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r w* r , . Y.Nihil mon longs. demolitur vetuf’tas , &moveq

ceins: a: iis quos confecravit Sapientia , noccri
non potait Nulla delebit seras, nul-la diminuer z
[mucus ac deinde [emper ulteriot aliquid ad vene-
xationem confcret.

Le Temps détruit tout, 8: fes ravagesfontraç
rides : mais il n’a aucun pouvoir fur ceux que la.
Sagefre a tendus famés : rien ne peut leur. nuire ;
aucune durée n’en effacera ni n’en affoîblira le [un

venir: 841e fiecle quîla fuivra, 8c les fiedes qui
s’acctunulerenc les uns far les autres (ne femme
qu’ajouter encore à la vénération qu’on aura pour

eux.

sénaquxz, Traité de la "briéveté de. la. vie ,

chap. XV. l ,(m h- flæv,
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v w r fi wNihil non longa. demolitur ventilas , &moveQ
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.-Le Temps détruit tout, 8: [es ravages fourm-
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CUL

Singes, Traité de la ’bric’veté de la. vie ,

chap. xr.

fl*w*..-.-À..’ ,-



                                                                     

êenÇ-LÇIÀ, inclus A "mû-505

æ. E s (a U v a E E
DE SÉNEQUE

LE PHILOSOPHE,
TRÀDUITES EN FRANÇOIS

PAR FEU M.LA GRANGE;
AVEC pas NOTES

de critique , d’hifloirc Cr de littérature.

TOME PREMIER.

A PARIS,
Chez les Freres D E EUR E , Libraires,

quai des Augufinxs.

mmweummevh-mw-...................m... .0-.- .-
M. DCC. LXXVIII.

dm Approbaticn , 6’ Prùilcge du Raie:



                                                                     



                                                                     

b-moâflml.

Y

assez-«Æ». me

AVERTISSEMENT
DE L’ÉDITEUR.

I»’OUVRÀGÉ que l’on donne aujourA

"d’hui au Public , cil le fruit d’un travail

long 8c aflidu. M. La Grange, déja connu

li avantageufement par la belle Traduca
fion de Lucrece 5 canfacra à celle-ci les

huit dernieres années de fa vie. Il en
étoit fans celle occupé ; 6c l’on ne craint

point d’allumer que c’ell une des meilleu-

res Tradué’tions qui aient paru dans notre

langue. Elle cil en même-temps fidele ,
Êlégame ô: précilè; le flyle en cil clair,

facile , naturel , 8c prelque toujours cor-
re&. Ellea même fur l’original un avan»

tage allez remarquable ; c’el’c que la conlï

truâion, le rapport grammatical des
mots , l’ordre fuivant lequel les idées

s’énoncenren Latin 8c en François, en

un mot , le caraâere 6c le génie de ces
deux langues, étant eflèntiellemeut di-

’ a a;



                                                                     

.va AVERTISSEMENT
Vers , les défauts réels qui déparent en

général le llyle de Séneque , 8: qui reni-

dent la lecture de [es ouvrages , d’ail--
leurs li pleins de beautés mâles 5c vraies , h.

moins agréable, 8c par cela feu! moins

Utile, [ont peu fenfiblesdans cette Tra-
duétion , à: peut-être même le nouveau
réduits à rien (I).

(I) M. d’Alembert, dans un très-bel flingot
(le M. de Sacy, lu publiquement à. l’Acadt-Inie
Bancaire, a fait, fur la traduc’lion des Lettres de
Pline par cet Auteur , des réflexions tines , .ju-
duit-Lilas , &qui Peuvent [émir à confirmer 8.: à
éclaircir ce que l’on vient de aire de Simeque. 86
de ce qu’il doit gagner dans une bonnetmïuc-
tion.

n Les Auteurs latins , dignesrl’être traduits;
a, dit ce l’hilex’oplie, peuvent le partager en
au deux dalles ; ceux du lied: d’Augul’re , les
:9 Cicérons , les Virgiles 8: les Hautes, 8c ceux
n du liecle fuivant, les Pluies, les Sénequcsô;
aa les Lucains. Les premiers ont eu principale-
s ment en partage cette Furets de gout , qui
a: leur allure le full-rage de tous les liecles 5 les
a: autres , cette finellcdel’efprit, qui ne plaît
a). qu’à. certains Lecteurs. Mais , par la raifort
a: même que les Auteurs du liecle d’Augufie fout
sa fait liipcrieurs , comme Ecrivains, à ceux du
sa llcÇlC mmm, qui le [ont peut - être à leur
a) mur, comme l’ailleurs sa Philolizplies ; les
n Traduélcurs des Plines 8c des Lucains doivent
n av oit beaucoup d’avantagcfiu les Traducteurs



                                                                     

p
ne L’ÈDITEUR. vîi

Un ne peule pas plus profondément
que Séneque; on n’a ni plus d’efprit , gui

’vu

ë;
de Cicérous 8c des Virgiles. Un Auteur qui
n’a que lemc’rite de l’efptit , mais qui poliade

éminemment ce mérite, fondent 8: anime loti
Traducteur, toujours alluré de rendre une
grande partie des beautés de (on modele 5 car
l’eiprit, au moins quandil mérite cenom, peut
toujours (a traduite à malheur à celui qui dil1
paroit en parlant d’une langue dans une autre.
Le Traduétcur d’un Écrivain plein d’efprit ,a.

de plus une autre tellbutce, c’ell qu’en con-
fer-tant les principales beautés (le lAntcur ,
il peut les dégager de la fanfic parure qui les
anoblit dans l’original; il peut ajouter a la
finerie des penlées ce tout naturel qui en fait
le charme, 8c cette Emplicité d’exprcllion qui
la tend piquante; à-peu-près comme un pein-
tte qui, ayant à copier un portrait plein de
phylionomie , mais maniéré , rendroit la co-
piefupc’rieure à (on modele , en ne donnant
a celle-c1 que la phyliuromie Sc les grates du.
portrait fans grimaces 8c 1ans maniere. .
Un homme deletrre’î trouve des difficulté;

plus faites pourle découragerdans la traduc-
tion d’un Écrivain dont le principal mérite
elllegout &* leltyle: file Traducteur ne rend
pas ce &er 8e ce goût , il n’a rien rendu, il
a anéanti fou Auteur, en croyant le Faire re-
vivre. C’el’t pour cela. que Cicéron ou li défi-

guré dans prefque tontes les Tradué’tions qu’on

en a Faites ; les femmes qui firent ces Traduc-
tions, demeurent louvent étonnées del’udmi-

ration que ce grand homme a obtenu: tant
on retrouve peu dans ces froides a: mortes ce.

air



                                                                     

hiij AVERTISSEMENT
plus d’idées , ni plus de fincelle: maises

font ces qualités mêmes qui le rendent
(cuvent très-difficile à entendre , 8c fur-r

tout à traduire. Ces nuances fi lègues,
il délicates, li fugitives de certains mots
Latins qui pamillènt d’abord exciter les

mêmes idées dans l’elprit , mais qui 7

mieux analyfés , en réveillent dallez dif-

tinéies, pour n’être pas confondues 8è

négligées; la difficulté de trouver dans

natte langue des termes qui expriment
exaétement toutes ces nuances; ces tout.

hures de phrafes , qui bonnes en ellesa-
mêmes lorfqu’on en ul’e avec fobriété,

manierent le livie quand elles reparoifi-

m pies, ce qui fait le prix inallimable du mo-
n dele , cette harmonie douce & flexible, cette
tu rondeur 8c atte mollefle d’expreflion 8c de C3;-
on dence , cette diétion toujours noble 8c facile,
a: élé ante 8c faucre, qui pénétre a: remplitl’o»

en reil avec tout Le charme d’une muliquc més
ne lodieufe a.

Quoique cet Éloge de M. de Sacyvne [oit pas:
encore imprimé , M. d’Alembert a bien voulu
confier à l’amitié fort manufcrit, 8c permettrt
à l’Auteur de cet Avertiilement alimentaire la

"ne qui précarisa;

a d.-.g...



                                                                     

DE L’ÈDITEUR. ix

Yen: louvent; cette abondance faflueu-
le, 8c ce luxe de penfées qui relieur-
tent, fe gaffent, 8c femblent fe pré-
cipiter les uneè fur, les autres; cette af-
feCtation non moins vicieule de repré-
fenter une même idée par plufieurs traits
détachés ; l’emploi peut-être trop fré-

quent de ces efpeccs de formules qui em-
ballent tout , 8c qui donnent à (on flyle ,
d’ailleurs vif 8c ferré , un ait verbeux,

fur-tout aux yeux d’un Leâeur qui veut
aller vîte , 8c qui n’a pas le temps de voit

que les énumérations font pourtant l’es-

preflîon d’autant d’idées diflërcntes : tels

font , en partie , les obfiacles contre ler-
qucls il afallu lutter dans cette Traduc-
tion. Pour apprécicràcet égard le mérite

du travail de M. La Grange , il faut preu-
dre indifféremment une page ou deux de

l’original, 8c drayer enfuira de les tra-
duire: c’el’t alors qu’on, fera effrayé de la

ihardielÏe de l’entreptilè de ce Savant;

a: , plus indulgent pour les fautes qu’il

peut avoit commifes, 8c qui font iné-

A



                                                                     

x AVERTISSEMENT
titrables dans un ouvrage fi étendit,
on ne pourra lui refullr du goût , de la
fugacité, une Cllthue faine , S: fur-toue
une commeilïànce même approfondie des.

deux langues.
Quoiqi e M.La Grange travaillât fans-

ccfii: àpezfeêtionner fa Traduâion, il et?

mort fans y avoir mis la derniere main ,.
8c, ce qui cil peut-être plus fâcheux eu-

crirc, fans avoir Fait aucune des notes
qu’il le propofoit’d’y joindre, fait pour

f corriger le texte dans les différents en-
droits ou il efi évidemment altéré, fait:

four éclaircir tous les palÏÏiges où Séne’w

que rappelle d’une maniere vague cer-
tnËns fats allez peu connus de l’hifioire

ancienne , Grecque ô; Romaine, ou fait
allufion aux menins , aux triages généraux

ô; particuliers , aux arts , aux loix, à la;
jurilprudeiïce 8L à la religion des Ro-
mains. On a tâché de luppléer à ces omif-

fions coulidérables qui répandent nécef-

(i) - Opere in longe fas efi abri-pers ilmanum.
HORLT. de Amical. and. géo.

---.,....



                                                                     

DE L’ËDITEUR. xi
Traitement beaucoup d’obfcurité fur ce:

ouvrage , l’auroient louvent rendu très-
diHicile à entendre, ô: d’une utilité moins

générale. La Traduâion a été prefqu’en-

tiérement revue fur le texte des meil-
leures éditions, comparées entr’elles, «Sc

avec l’eJirio princeps, dont on a tiré de

très-grands feeours. A l’égard des notes,

on n’a rien négligé pour les rendre inf-

truclives, curieules , ô: intérefluntes :
comme les faits ne (a devinent point ,
8c qu’en toute efpece de fcience, ils (ont,

linon les premiers, au moins les plus
précieux matériaux de nos connoiflÎin-

ces , les Auteurs originaux ont ’té enn-

fultés, lus, dilcutés avec loin, toutes
les fois qu’on l’a jugé abfolument nécef-

faire pour l’intelligence des choies qui
pouvoient en arrê:er.le Ledeur, ou exci-
ter Fortement il: curiofité. On n’a rien

avancé fans preuves, (Sc les fources ou
l’onapuilé ,lont indiquées (3) (St citées

(s) On s’en: apperçrt depuis, en parcourant
les notes du premier volume, qui: y mimiques

NI:
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avec une exactitude farupuleu-fe.Enfi’n’,

fi l’ona pas fait fur cet ouvrage toutes
les notes dont il avoit befoin , 86 s’il;
telle encore beaucoup de’chofes à délirer

dans celles. qu’on y a jointes , c’ef’r qu’on

n’a jamais perdu de vue ce précepte d’un;

Ancien; qu’il vaut peu-t’- être mieux

omettre des choies néceflàires, que d’en

dire de fuperflues (4).
Mais une autre efpece de notes [un

lefquelles on ofera prévenir ici le juge-
ment du Lecteur, 8c qui fixeront fur-
tout l’attentioncle ceux à qui la Phyfique,

l’Hifloire Naturelle 8: la Chymie , ne
(ont ni indiflérentes , ni tout - à t fait
étrangeres , ce font celles qu’on trouvera

fur les Qurflz’ons Naturelles, un des plus

beaux ouvrages de Sénequc, 8c celui

citations d’oubliées , mais on peut être sûr que

ces cas tout tics-rates.
(4) Pene mugis necefïàtia ptætereunda,qua’m

fuyetracua .ampieé’tenda ,v Van. Parme. HUI:
lib, 1, cap. 16.

(5) Voyer le jugement qu’on a porté de ce:
Ouvrage, 8: les details ou l’on 6R entré à cet
égard , dans l’Avertillement imprimé à la. tète

au fixisme volume.

N I



                                                                     

ne un DIT EU a. xîiî

qui liera peut-être le moins lu, parce
qu’il exige pour être entendu, des con-

noiHÎances que les gens du monde, occu«

ipés d’autres objets , ont rarement le
temps d’acquérir, 8c qui femblent uni-

quement réfervées à des hommes de le:-

tres d’un certain ordre. Les notes les plus

Utiles qui accompagnent ce beau monu-
ment de la Phyfique des Anciens , font
duesà deux Savants, dont l’un fans celle

occupé de l’étude de la Nature, à renflem-

blé fur l’organifation intérieure du globe

en général , des faits d’autant plus propre!

à en expliquer les principaux phénome-
nes , qu’ils ont toujours eu pour bafel’er

périence 8c l’obl’ervation ; ô: dontl’autre

a enrichi la Chymie de plufieurs décou-

vertes (6) importantes,& très-propres à
accélérer les progrès de cette vicience,

(6) C’elt il cet habile Chymille que je dois les
éclairciilements fur le manuel de l’art de la por-
telaine : qu’on trouvera dans une longue note ,
dont l’objet eft de déterminer la maniere des v4-
fis murrhins. Voyez les recherches que l’on a.
faires à ce fujet fur le Traité de: Bienfaits, I. 7,
chap. y , net. 6, tom. 3 , gag, 4:2. 8c fuira]



                                                                     

xiv AVERTISSEMENT
fans laquelle il ne peut y avoir , ni bonne
Phylique , ni bonne Philolbphie.

Voilà ce qu’on avoit à dire fur ce:

ouvrage, dont M. La Grange falloit de«
puis long-temps l’objet de les foins 8c de

les études; auquel il auroit certainement
donné un degré de perfcfiion qu’on ne

le flatte pas d’avoir atteint, 8c qui fera

regretter, avec raifon , la perte à tous
ceux qui aiment 6c cultivent les lettres.
Il efpéroit jufiifier par cette Tradu&ion

la réputation que celle de Lucrece lui
avoit li jufieinent acquile , ô: [on attente
ne fera point trompée. M ailieureulement
il n’entendra pas ions la tombe leséloges

qu’ilmérite , &qu’on lui accordera peut-

être d’autant plus volontiers , qu’en gé-

néral on n’ell gueres julie qu’envers les

morts : mais les amis les recueilleront
pour lui , 8c privés de (a prélènce , ils

jouiront au moins de la gloire 8c de les
(accès.

On finira. cet avertili’emcnt par dire un

me: de M. La Grange. M. le B. d’lîl. ce



                                                                     

DE L’ÉDITEUR. a
Savant fi eflimable par l’étendue , la proc

fondeur 5c la variété de l’es connoilTan-

ces; li cher, li précieux à fa famille 8c ’3’

les amis , par la douceur 8c la limplicité

(7) de les mœurs; en qui la vertu cil
devenue une habitude, (5C la bienfailance

un beloin,ôt dont on peut dire ce que
Séneque difoit de [on frcre, qu’on l’aime

encore trop peu , quand on l’aime autant
qu’on peut aimer (8), avoit choifi M. La

Grange pour lnflitutcur de les enfants ,
[ans le connaître ô: fur le limple récit de

quelques anecdotes de la vie, qui an-
nonçoient en ePÏet du caraâere , un efprir:

droit, ô: une aine honnête. Ce fut la.
feule recommandation que le Philoloplie ,
à qui une longue expérience 8c un en;
très fin avoient appris à co’nnoitre les

hommes, emanda au jeune inlliruteur;

(7) Cul de ce: homme reflec’iabk que Ma-
A e Geofl’rin’a dit avec autant de finerie quede

rité , qu’il étoitfimplemmt flnzple, me: qu’en

a aguis appliqué à un Prince, dont Madame
Geoiîi’in ne l’avoir pas dit. n -

(2;) Q1221: nemo non panini amat, errant qui;
antai-apus non potelt. Sert. La. Quefl. l. 4- Qui.
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5c dès ce moment il lui affura une pend

fion de douze cents livres , lui doum
toute far confiance, 8c le traita jufqu’à la

fin de fa vie avec les plus grands égards,
6c même avec une bonté vraiment pa-
ternelle. Trop fage , trop éclairé pour ne

pas fentir le prix d’un bonlnflituteur, que

la plupart des Grands 8c des Riches mar-

chandent comme un meuble, 6c regar-
dent comme un mercenaire , il appréciai
lui-même , avec une générofité aufii rare

que bien entendue , le fervice important
que M. La Grange alloit lui rendre, ainfi
qu’à fes enfants : bien différent de ce

pere, dont parle Diogene Laërce ,
qui ayant prié Ariflippe d’élever fon fils,

fut étonné du prix que le Philofophe
mettoit à [es leçons : comment .’ lui dit ce

pere , fi peu digne de l’ être J’aurais un

efrlave peur cette femme .’ Eh bien , lui

répondit froidement Ariflippe , acheta-le,

Ô tu en auras Jeux.

M. La Grange Âufiifia la bonne opig

(a) Vie d’Arillippe, lib. 1.,fegm. 7L.



                                                                     

DE ne DITEUR. un
lion que M. le B. d’H. avoit conçue de

fes mœurs 8c de fes talents. Bientôt il
mérita (on eflime , 8c s’acquit de même

celle de tous les amis , de ces hommes
célébrés qui font tant d’honneur à leur

fiecle , 8c dontla pofiérité , four-de à l’a:

Initié comme à la haine , lira un jour les

ouvrages avec autant de plaifir 8c de reh-
connoifl’ance, que d’indignation 8c de

mépris pour leur ribleurs détraâeurs. M.

La Grange perfcétionna, dans la fociété,

la confervation 6c les écrits de ces exceL

lents modeles, Ton jugement, la raifort
8: [on goût : il prit leurs confeils, s’y con-

forma , étudia dans le filence 8c la re-

traire les meilleurs Auteurs anciens 8:
uiodemes , 8c le premier pasqn’il fit dan!

w la carriere , lui méritale fumage du pu-
blic éclairé , 8: le plaça parmi nos plus

fivants Litrérateurs.

Encouragé par le fuccès de fa Traducn

tian de LuCrece , il entreprit celle de
Séneque, de ce Philofophe qu’on ne lit:

point fans fend: croître [on zele pour

x
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la vérité , fon refpeé’t pour la Vertu, fort

amour pour les gens de bien, fa haine
pourles méchants, fans hâter au fond

de fon Coeur le mdment de faire une
bonne aâion, en un mot, fans être
meilleur , ou fans délirerlincerement de
le devenir. M. La Grange avoit ch’oilî

cet Auteur comme le plus moral (10),
. le plus grave de toute l’antiquité, celui

dont la leéture cil la plus utile dans
tous les âges 8c dans toutes les circonlï

tances de la vie; qui suralle vérités fur

vérités, mais qui les entaille quelque-
fois avec tant d’ordre ô: de précifion ,

que plus rapprochées, elles n’en font

que plus fenlibles 8e phis évidentes:
qui a, lui leul , plus de connoilTances,
plus d’idées, plus de profondeur, que
Platon 8c Cicéron réunis 8c analyfés a

enfin, qui, louvent avec antant d’élo-

quence , & des mouvements oratoires

(Io) On peut joindre à ces obfervations géné-
rales ce qu’on a dit ailleurs de ce Philofoplie ,
dans une note fur le Traité de la Ciémcnce’,l.:,
chap. a, tout. 4, gag. 436 &fuiv.
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d’un aufii grand 1) effet qu’aucun de

ceux dont leurs écrits chient le modele ,
à plus de nerf, plus de fttbflance ôt de véA .

ritable feve dans cinq ou fix pages, que:
.ces Auteurs n’en ont dans cent. Séneque’

cil dans fon genre , ce que Tacite, avec
lequel il a d’ailleurs beaucoup de confor-

mité , ell dans le lieu", le premier des

(1 t) On poun’oltfi’il en étoit hélium, citer ici

mille preuves de cette allèrtion , mais on le cent
tentera de rapporter le palliée fuivant, pris in.
diflërcmment d’un Ouvrage philofophique , où
Séneque, occupé des plus grands objets, a. li:
élever l’on [bale (Je les penft’es à la hauteur a: à la
majcllé de l’on (niet. Après avoir parlé de l’ov

pinièn de Callilthènes fur la caufe destremble-
inuits «le terre: a Tel cit, dit-il , le fentimen:

de ce Philofoplte, homme d’un efprit l’upén
a rieur, dont l’aine fiere fut incapable de lup-
av porter les outragesd’un Monarque furieux. Sa

mort ell pour Alexandre une rache éternelle
que menaceront initiais ni fun courage , ni lès
exploits militaires: quand on dira qu’il a au;
périr des milliers de Perles ,on répondra; mais
ilatuéCalliîlhèneszqtlandondira qu’ilayaincts
Darius, le Souverain d’un puilTant Empire ,

p on répondra; maisilatué Callili’hènes: quand
a on dira qu’il a tout fournis jufqu’à l’Océan ,
sa qu’il a couvert l’OcC-ctn mente de matrulles
a Hottes , qu’il a. étendu (on empire depuis un
a: coin obfcur de la Thrace, jufqu’aux limites
a de l’orient , on. répondra 3 mais il. a tué Cal-

3

83888
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Philofophes, comme celui-ci e81, l’ail!

exception , le premier des Hifloriens.
On ne peut refufer à Ciceron un très I

beau génie : c’efl même prefque tous

fours un Ecrivain du grand goût: il
faut fur-tout le lire pour bien connoî-
tre toute la puifiance que l’oreille a fur
noue ame. Perlbnnc en effet n’a porté

plus loin que lui la grace , le nombre

sa lilihènes : quand même il auroit écîipfe la
a. loiredes Rois 8c des Héros, les prédécelfcurs,
sa iln’a rien fait de li grand , que le crime d’a-1
s: voir tué Caliiflhènes sa. Voici le latin de ce
beau panage , dont le &er précis, rapide 8G
plein d’énergie , ne le cade peut» être en rien aux
plus beaux morceaux de Cicéronr

Hanc etiam Callifihcnes probar non contempa
tus vit. Fuir enimilli nobilcingenium , 8: furii
bundi regis impatiens. Hoc cil Alexandri trimait
œternum, quod nulla virtus , nul!a bellorum feliA
citas redimet. Nain quetiens quis dirait, octidis
Perfamm multa millia, opponetur , a Callii’lhe4
nem. Quotient; diâum exit , occidit Darium, peu
nes quem tuizcmacvnum regnum crat, oppcnetur,
à: Calliflhcncrn. (inotiens diâum cric, omni:
Oceano tenus vicir ,ipfurn quo uctentavit omis
claflibus ; 8c Impcrium cil: angu Thradæ ufqud
ad Orientistcrminos protulit, diœtur, fedCalliG
(harem occidit. Omnia licet antique Ducum,Re-
gumquccxrmplartanlicrit, ex bisqua: fecit , nihîl
tam magnum erit , quint feelus Callmhfllùc.
Gruau , Net. lib. 6, cap. 1.5.
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à l’harmonie du fiyle; peut-être même

l’os ouvrages confidérés fous ce point de

Vue, ne lailÎent-ils rien à délirer; c’en

par ce côté feul qu’il eft en général très-

fupérieurà Séneque : mais il ne peut lui

être comparé comme Philofophe; a; l’on

ne croit pas qu’il y ait aujourd’hui un

feul homme de Lettres , vraiment digne
de ce nom, pour qui cette allÎertion tu.
fait pas un fait démontré,

’ Ceux qui ont parlé des différents obi:

tacles qui s’oppoleut aux progrès de la

vérité, en quelque genre que ce fait,
ont oublié de compter parmi les plus
grands , la force prel’que irrélifiible des

premieres impreflions reçues, a: le pou-
voir de l’habitude qui, felon l’expref-

fion énergique de Montagne, endort
ne de notrejugemml. En effet, combien
de gens regarderont comme un para-
doxe, la préface que l’on donne ici
à Séneque fur Cicéron , pour cela feul,

que les premieres années de leur enfance
[e font pellées à lire cet Orateur, à
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l’admirer fur la parole de leurs Maîtres ,-

8: à s’extalier avec eux fur la cadence ,

la rondeurôc la chute de fes périodes!
Combien , même parmi les Prokficurs
les plus éclairés, ne s’en rrouvera-t-il

pas qui penfèront oommel’Auteur, fans

avoir le courage de le dire , a: fans ofer
,prefque fe l’avouer à eux-mêmes. Rien

de plus cenfé 8c de plus judicieux que
les réflexions de l’Abbé de S. Pierre fur

cette timidité de la plupart des hom-
mes , pour s’écarter des opinions reçues. n

M. d’Alembert. dans l’éloge li intérelï

Tantôt fi philofophique qu’il a fait de
cet Homme de bien , n’a pas oublié domp-

porter Edelement fes penfées à ce linier.

Elles font d’autant plus importantes ,
’qu’en les généralifant, l’Abbé de S. Pierre

les a rendues plus fufceptiblesv d’appli«

cation. « Une des caufes principales , di-

V.» foit-il, de la lenteur funelle avec la-
a) quelle les Nations s’éclairent, c’efl que

à) peu d’hommes ont un avis qui leur
av appartienne, qu’ils,ne font pour la
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r plupart , que fuivre en imbécillcs les

préjugés reçus: fur ceux mêmes qui

font faits pour avoir leur avis, il y
en a bien peu qui aient le courage de
l’avoir. Les Sages (e traînant à regret

8c parfoibleliè dans les routes battues,
répéteur, en la méprifant, l’opinion de

la multitude,quis’yaflèrmitenfuite ella

même a! .la répétant d’après eux , de

qui devient a ion tour bur’écho parce

qu’ils ont été le lien... Combien de fois

les Philofophes n’ont-ils pas été obligés,

pour hafarder une, vérité utile , de l’é-

noncer obfcurément , quelquefois me?

me de le borner à la faire entendre ,
en énonçant foiblement 8c avec relï-

nichon l’erreur contraire i’ Ils ont
employé àcacherôt à déguiferleur peu.

fée , tout ce qu’ils auroient dû mettre

I de génie 8c de talents à l’énoncelI

avec force 8: avec courage. Comment
démêler la vérité fous ce .mafque- de

ménagements ôt de f ubterfuges? llpré-

tendoit . ajoute M. d’Alembert, que

vegxzxu’w’v’v’evaventurassiez
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cette pufillanimité, s’était même étchiï

due fur les objets où il cil le plus évi-

demment permis d’avoir une opinion ,

furies quefiions de littérature 8c de
goût. La fuperflition aveugle que tant
d’Ecrivains ont témoignée pour l’anti-

quité, n’avoit felon lui d’autre fouta:

dans la plupart de ces Écrivains , que
la crainte de s’expofer à la fatyre, en re.

fufant , non pas d’honorer , comme

elles le méritent, les produfiions im-
mortelles de Rome 8c d’Athénes ,maîs

de le profiemer aveuglément devant

elles. Notre Philofophe convenoit
cependant, avec cette indulgence
qu’il avoit toujours pour la foiblelÎe

humaine, que l’amour fi naturel du

repos, pouvoit avec quelque raifon
fermer la bouche aux penfeurs fur une
infinité d’objets , fait purement philo-

foph’iques , fait purement littéraires :

mais il déploroit cette foiblefi’e , à

laquelle nous croyons pourtant qu’il y

- auroit un remede.Ce tétoit que cha-
» que
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queJ’homme de Lettres lainât un ref-

tament de mort, ou il exposât naïve-

ment 8: librement fa penfée fur ces
divers objets , 8c; demandât pardon à
fan fiecle de n’avoir avec lui qu’une

fincérité pofihume. En ufant de cette

innocente reflource, les hommes qui,
par leurs écrits pommandent à l’opi-

nion , n’auroient plus la douleur d’ac-

créditer les fortifes qu’ils devroient
détruire ; &leür’réclamation, quoique

timide tardive, feroit, pour ainlî
dire , une porte feerette qu’ils ouvri-
roient à la vérité Ç I2).

evenæzuo’vetæeû

et.
(n) Cet éloge de l’Abbé de Saint - Pierre ,

dom: M. d’Alembert a bien ,voulu me confier le
manufcrit, a été lu dans une Il noce publique
del’Académic Françoife, avec pus applaudzile-
mcnts d’autant plus flatteurs, qu’ils étoient uni-
verfels , à: l’exprcllion pure 5: vraie du pluilir
qu’on éprouVoit. Le palihge qu’on vicntdcrap-
,porter, fatum de ceux qui un: le plus de fenia-
tion.On remarqua fur-tout l’erdrnir mi M. riflé
Jembert parle du l’utilité dt ut il tutut pour les
Progrès de la.K vérité , que ch:1;uelw:mr.e de
lettres laifsit un «(lament de flirt; 8: ll faut
avouer en cirier gnace denier m: mutai: dont l’il-
déeell fi ingénicufe 8c li fine , cli (cri. avec une
Perfcâion deçllylc, un choix a; une trot-ritté

Tome Il
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Ces réflexions générales fur les caniez

. u .dLS erreurs humaines, a: fur la maniera
dont les préjugés , de quelque naturç
qu’ils foient, s’établiflent ,, fe propagent

5c (accréditent de liecle en fiecle , expli;
guent très-bien l’origine de cette efpecç

de culte 8c même [idolâtrie , dont (13)
Platon Cicéron ont été fi long-temps
l’objet , &qui s’ei’t confervée dans toure

fa pureté parmi les modernes z. mais dans
un fiecle .telsque le nôtre , ou l’on n’a pas

7de ternieqqui enaugmentent encore le charme

à: Pliant-lamie. I V(1 3) Montagne dit quelque part que Platon
n’tflqu’unPoëtt décaufu , &iil a’raifon : mais,fi

’on peut, fans craindre de fe tromper, lui relia
(et le titre de Politique 56 de. Moralille profond,
deRailbnneur exact 8l précis , a; en général, le
nom de Pliilofpphe; on doit l’eflimer comme.
Poète, comme Orateur , comme Confervateur
de plulieurs loix , ufages opinions a; traditions
anciennes allez curieules, qui feroient ignorées
fans lui , 8: fur-tout comme un Ecrivain très,
(loquent, qui éblouit d’ailleurs plus qu’il n’é-

claire , Sc qui fera toujours l’idole de ceux qui,
ayant plus d’imagination que depjugement,.plus
de finelle que d’étendue d’efprit ,’ &’plus d’étu-

didot! que de logique, prennent pour de la prou,
fondeur, ce qui" n’ait qu’obfcur; pour grand ,
Ce qui n’eft que vague, à pour vrai, ce qui n’elï

qu’iugémcugr. a ’
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moins’ede lumieres que de goût, ces
flirteurs doivent nécelTairement perdre
comme Philofophes, ce qu’ils gagnent
èomme Écrivains , 5c l’on n’a pas préà

tendu dire antre choie. ’
Un grand objet de M l La Grange, en

traduilant Séneque , étoit d’en donner

tine idée exacte aux gens du monde 5
dont la plupart ne connoifl’ent cet Ana

teur que par la plailanterie bonne ou
mauVaife de Regnardi plailanterie qui
lui a fait peut-être plus de tort dans
leur elprit , qu’une latyre perfonnelle ,
parce qu’elle lui a donné une forte de

ridicule, 6c qu’à leurs yeux un ridicule

efi comme ces lignes qu’on apporte quel.
quef’ois en uailTant, qui craillent 8c s’é-

tendent avec l’âge, «St dOnt on relie mar-

qué taure fa vie. Perfuadé avec raifort

que la meilleure apologie de Séneque efl

dans fes Ouvrages, on il a, pour ainfi dire,
dépofé l’image fide’le de fa vie publique à:

particuliere , de fa force de de [a foiblefie,
de les défauts 8s de les vertus , M. La

Ü Ë
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Grange crut forcer déformais fes3ccn’lâæ

teurs au filence , en mettant dans tout fom
jour l’innocence a: lapureté de fesmœurs z

mais il le trompa fur ce point. Cette".
maxime infernale d’une Société autrefois

célebre , Calomniez celui que vous voulez

perdis ,- ê [qu sûr qu’il en raflera tou-

four: quelque chofe, ell: une vérité d’ex.

périence , 8c dont Séneque fournit peut-

être la plus forte preuve. En effet, les dé-

traé’teurs Modernes de ce Philofophe , ne

font que répéter aujourd’hui en d’autres

termes , 8c commenter chacun à l’a ma-

niere , 8c felon la tournure de l’on carac-

tere plus ou moins enclain a la mali-
gnité, les, impollures , cent fois refutées
de l’infâme (14) Suilius, 8c de l’I-lifioriern

Dion, dont [cuvent même ils font des
échos infideles. Tant la calomnie , fur;
tout celle qui a pour but de dégrader les
grands hommes , (St de les avilir aux yeux
de la poflérité ,. jette de profqndes racines

i (r4) Voyez le portrait que Tacite fait de ce
Yll délateur , dans lequatrieme livre de les
Annales, drag. 11,
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.danslqyefprits; elle reflemble à ces infec-

tes qui le fécondent eux-mêmes , ô: dont

le corps 5c la tête coupés en morceaux,
donnent bientôt naiHànce à autant d’ê-

tres de la même efpece , que l’on hache

encore en plufieurs portions , dont chef
cane devient en peu de jours un animal.

entier. ’i Au telle M. La Grange ne le diilimuh
aucune des difficultés de l’on entreprile ,

8c [on zcle s’accrut même par les obliæ

des; avide de connoiilances , il recueiln
loir de toutes parts celles qui luiétoient le
plus nécclÏaires. Mais le temps qu’il com,

faxeroit à l’étude ,. ne lui mon point n64

gliger les devoirs plus elÏentiels 6c plus
facrés que lui impofoit fa fonâion d’lnf-

titutcur : il connoillbit toute l’étendue

de ces devoirs, 8c jaloux de les remplit:
avec exacftitude, il le délaflbit de ces
pénibles occupations, en donnant à fa
propre inflrué’tion 8c à l’es travaux littéo.

mires, tous les moments dont il pouvoit:
difpol’er fans nuire aux deux jeunes éle-

yes dans on lui avoit confié l’éducation,
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Cette vie fludieufe a: féde’n’tair’eg’fi fit-I a

tielle aux Gens de Lettres, acheva de dé:

truite fa famé naturellement faible , 86
déjà chancelante. Les maux d’ellomaé v

auxquels ils étoientfortfujet , &dont les
accès étoient même périodiques, devina

rem plus fréqüents 8c plus douloureux:

peu-à-peu ce vifcere le contracta, perdit
fou relTort; bientôt le malade devin:
langifiant, jufqu’à ce qu’enfin une fiée

I vre lente le conduilit au tombeau, âgé
de 97 ans, le 18 d’Oftobre 1775.

Il y a dans cette mon prématurée nil

éoricOurs de cirConllances qui la rend
encore plus fatale. L’éducation des en.
liants de M. le 3.. d’H. étoit achevée; M.

La Grange alloit jouir du repos après
lequel il foupiroitdepuislong-temps, 8c
que la foiblell’e de [a famé lui faifoit défi

liter plus ardemment encore. Libre de
tout foin, de toute inquiétude , maître
’abfolu de (on temps, 86 n’ayant plus ’

d’autre occupation que celles qu’il auroit

voulu s’impofer à lui-même , il alloit fe-

lliner entierement à fa’pafiion pour l’éa.

.c-lg --
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rude, 8c goûter , au fein de la Famille
» yefpeétable de les éleves,la julie réçomv

penfe des foins qu’il leur avoit donnés,

le B. d’H. lukavoit defiiné un loge,
ment dans Fa maifon , 8c lui confervoir ,

fa vie durant, le même revenu dont il
avoit joui jufqu’alors : M, La Grange
s’efiimoit d’autant plus heureux , que fou

fort relioit en tout lemême qu’auparavant.

avec la liberté de plus;
à- ce bien,

Sans qui les autres ne font rien (1;),

C’en à ce moment même, ou toutfembloic

lui affurer une vie délicieufe 8c tranquille,

que la mqtt l’enleva à fes amis, mais
fur-tout à une fœur qu’il aimoit tendre-

’ ment, (St dont il étoitl’unique appui. Elle

a retrouvé un pere dans M, le B. d’H. qui
depuis ce temps n’a. (relié de lui témoigner

le même intérêt qu’il prenoit à (on fiere,

Après le plailir défaire du bien à ceux

qu’on aime, quoi de plus doux , en aïet ,

lorfqu’on a le malheur de les perdre ,
que d’obliger ceux qui leur étoient

F w ’si si Lafontaine, Fables nièmes, z. 1,. fab. i à.
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abers! M. La Grange avoit bigé à (a

fœuri le manufcrit de (a Traduâion
de Sénequc. Sans avoir lu une feule
ligne de ce manufcric’, fans [avoir ce
qui refloit fait à agaduire , fait à revoir ,
M. le B. d’H. en a’fixéluirmême le prixâ

fix mille livres, dont il a fait les avances
à Mademoifelle La Gçange , plus de dix-

huic mois avant que l’ouvrage ait été

fous preflè , ô: loriqu’il ne faouvoit me

tore, ni prévoit jle temps où il feroit im-
primé, ni même s’il le feroit un jour. On

trouve, fief: vrai, plus de bons Pares
que de bons lnfiituteurs ; niais on reti-
contreroit mille fois plus facilement un
Infiitutcur comme M. La Grange qu’un

Pare tel que M. le B. d’H... (16)

(,16) Il n’a. p21; tenu à M. le 61H que
des faits ne amurent toujours ignorés; car
redonne , pourâna , nia obfervé plus fidelc-
ment que lui ,I ce précepte de la Fontaine :

Entre la chair 8L la chemdife .
Il faut cacher le bien qu’on fait.

Mais des circonPtances dont il n’a pu difpof’er;
ont révélé quelques-uns des («regs de fi vie ,
comme ci es feront connoîrre un jourles fervices
(in autre genre qu’il a repeins à M La Grange.

LETTRES



                                                                     

SÉNEQUE
ææmzszaâm ’

LETTRE .PREM’IE RE.-

Sur remploi du amin; i
OUI , mon cher Lucilizus Ç r) , rendez
vous à vous-même. Le temps qu’on vous
enlevoit ,-qu’on vous déroboit, qui vous

l c a v . ’echapport, il faut le recueillir 8c le gar-
der. N’en doutez pas: animus ram le

v 1

( î) Les Hiftoricns 8c les Commentateuré ne
houst-apprennent rien fur le compte d: Lucilias ,
à qui les Lettres de Séneque [ont marrées ,, a; qui
(emble avoir été (on ingifme ami aç fianJiifciple.
Il paroir par CésLétçrcS mêmes ut, fié diàswunc
Çbnditioh médiocre; il fêtoit» [délpxarl Ton-mé-

fit: iufqu’aumng de Chevalier Romain , édifiai;
01.36131 la place d’Imcgdagç ïdetsiçüc. Il ,’

Tome I.



                                                                     

.2 LETTREStemps , on le furprend , nous le lainons
aller: 6c pourtant , la perte la plus lion-
teufe cil celle qui vient de notre négli-
gence. Songez- y bien : une partie de la vie
le palie à mal faire; la plus grande , à ne
rien faire ; la [Olallté , à faire autre choie
que ce qu’on devroit. Trouvez-moi un
homme qui Tache apprécier le temps,
eflimer les jours , 8c comprendre qu’il
meurt àchaque inüant. Notre erreur-cil de
ne Voir la mort que devant nous : elle en:
derriere , en grande partie : tout le temps
palie , relie le tient. Faites-donc-, Lucilius ,
comme vous l’écrivez. ; ramaHèz. toutes
l’es heures: faifiIÏEZ- vous du préfent ; vous

dépendrez moins de l’avenir. La vie [a
palie à la remettre.

Mon cher Lucilius, tout le relie en;
d’emprunt, le temps feul efi à nous. Cet
être fugitif qui s’envole cil la feule poil
felfion que la Nature nous ait aflignéc ;

encore nous en dépouille qui-veut. vHé
. bien! telle cil la folie des hommes: des

A. objets chétifs , méprifables , dont la perte
- du moins el’c réparable , on le croit obligé

A-Vpourles avoir obtenus: ast-on. reçu du
"temps? on ne croit rien devoir; c’efl ce-
Appndantlla feule videttejque la reconnoif-
a fançevmême ne... peut acquitter. a

Vous line . demanderez peut-être com:

-,----.- FA
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ment Îe me conduis A, moi qui donne des
leçons. Je vous le dirai franchement :
comme un homme magnifique , mais at-
tentif. Je dépende , 8c je me rends compte :

je ne puis dire que je ne perde rien:
mais je fais ceque je perds , comment,
de pourquoi; je cannois les caufes de ma
pauvreté t aulii me trouvé-je dans le cas
des gens ruinés fans leur faute. Tout le
monde les excufe; perlonne ne les af-
filie. Après tout , je n’appelle pas pauvre
celui qui fe contente du peu qui. lui relie.
Vous ferez pourtant mieux de ménager
voue bien -, 8c de mettre à profit , fans
délai , un temps I récieux. Suivant un
vieux proverbe , l’economie n’efl plus de
faifon , quand le vafe cil: à la fin ; au fond
du tonneau , la quantité en: moindre ,
8c la qualité, pire.

L E T TIR E I I.
Sur le: quages êfizr la Leéiure.

V O S lettres 8c les nouvelles que j’ap-
prends , me font bienhefpérer de vous :
«votre repos n’efl: plus troublé par les voya-

ges , le changement. Tous ces déplaceg

* l A a
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menrs ne l’ont que l’agitation d’un efptit’

malade. Le premier ligne du calme luté-l
rieur cil de lavoir le fiXer 6: relier avec foi.
Mais , prenez»)! garde , la leâure de cette
foule d’Auteurs 8c de volumes de toute
efpece , pourroitbien tenir un peu de la
vie errante 8c agitée , dont nous parlons;
Voulez vous que l’étude laili’e dans vorre

elprit , des traces durables? bornez-vous
à quelques Auteurs plein de génie , 8:
nourrilTez-vous de leurs fubftance. Erre
par-tout , c’efl: n’être nulle part. Une
vie palliée en voyages procure beaucoup
d’hôtes , &pas un ami. Il en en de même
de ces leéteurs précipités qui , fans pré-

dilcâion pour aucun Écrivain , parcouë
rent à la hâte tous les livres. Les aliments
ne lauroient profiter ni s’incorporer ,
quand ils (ont rejetés aufli-tôt que re-
çus (r) : rien de il contraire au rétablif-
fement de la fauté , que de changer con-
tinuellement de remedes ; une plaie ne
fe ferme pas , quand on y applique tous
les jours de nouveaux appareils; un arbre
fouvent tranfplanté n’acquiert pas de fore

fi I
(1) Séneque fait allufion ici à l’orage mépri-

’fable des vourmands de Rome qui , à. chaque
fètvice , flirtoient de table, 8: le fuiroient vo;
mir , afin de pouvoir manger de nouveau. I
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te z les choies les plus utiles ne peuvent
l’être en pellant. La multitude des livres
cil une diflraé’tion pour l’efprit: n’en pou-

vantdonc lire autant que vous pouvez
vous en procurer , n’en ayez qu’autant
que vous en pouvez lire. Mais , diteso
vous, j’aime à parcourir tantôt l’un , tan.
tôt l’autre. Goûter d’une foule de mâts ,

annonce un eflomac blafé: cette variété
d’aliments produit plus de corruption que
de nourriture. Que les Écrivains les plus
eflimés fuient donc la bale de vos lec-
tures’: revenez-y toujours après les di-
verfions que vous vous ferez permifes z
acquérez chaque jour quelque reflource
nouvelle contre la pauvreté , contre la
mort , contre les autres fléaux : de la foule
d’objets. que vous aurez parcourus , re-
cueillez une maxime,pour en faire la nour-
riture de verre journée. Cette méthode
en: la mienne: je lis beaucoup, 8c je
mers quelque chofe en réferve. Voici ma
récolte d’aujoud’hui ; elle ell due à Épi-

cure (r); car j’ai l’habitude de palier dans

(r) Il y eut , dès l’ origine de la Seéte Stei-
derme , une inimitié marquée entre elle 8c. les
Difciples d’Epicure , dont les maximes ne rem.
bloient guere s’accorder avec la rigidité des prin-
cipes du VStoiÏcll’me: cependant Séneque a em-
prunté les plus belles maximes d’Epicure , ainfi

As.



                                                                     

6 ,L z 7 r a E sle camp de l’ennemi , mais en efpion,
plutôt qu’en déferrent: la pauma! con.-
tenre cl? , dit-il , une chofe honnête. Mais
elle n’eli plus pauvreté , ’dès qu’elle cil?

contente: s’accommoder avec la pauvreté;
e’efi être riche»; l’on cil pauvre , non-pour

avoir peu , mais pour délirer davantage:
Qu’importe ce qu’enferment vos coffres

ou vos greniers , ô: la multitude de vos
troupeaux ou de vos rentes , fi vous cons
voitez le bien d’autrui , li votre avarice
calcule moins l’argent acquis ,. que l’an-t
gent à acquérir? Quelle efl donc hiberne
de la richelie P, c’ei’t d’avoir d’abord ce

qu’il faut 5 enfuite autant qu’il faut.

LE’T’T R E I I I.”

I Du choixdesÀml’sn’ i J P

V o U s m’écrivez quel’h’omme chargé

de vos lettres , cit votre ami ; 8c vous
me prévenez en même-temps de ne pas.
m’ouvrir à lui fur vos affines , ufant voua

qu’on le verra a: ces. Lettres; d’ailleurs ce;
Philofophe, fi d crié par fes adverfaires, comme:
l’apôtre de la volupté, menoit une vie aufli dure.
que les Stoïciens les plus féveres. Nous verrons
Séneque l’atteller lui-même dans quelques-unes

des ligures (vivantes. . - .
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même de cette réferve avec lui: c’efl dire

dans la même lettre qu’il ell votre ami Â
8c ne l’eft pas. Ainfi 1.. mot d’ami n’ell ’i

dans vorre bouche qu’une expreflion ban- -’
nale , comme le titre d’homme de bien ,fi .
pour les candidats , 8c celuipde [En zig, mutogzuë
pour le premier venu dont on ne e-rap-
pelle pas le nom. Laifions le mot, 8c par- U
lons de la chofe. Regarder quelqu’un ,
comme ami, 8c n’avoir pas en lui la
même confiance qu’en foi; c’el’t étrange-

ment s’abufer , c’ell ignorer l’étendue de

la véritable amitié. Que votre ami foit
le confident de routes vos délibérations ;
mais qu’auparavant il en-ait été l’objet.’

De la confiance , après l’amitié formée :

du difcernement, avant de la former.
C’efi confondre les devoirs , c’ell violer
la regle de Théophralize , que de s’enga-
ge: 1ans connaître , pour rompre, quand
on connoîtra. Réfléchillez long-temps
fur le choix d’un ami : une fois décidé ,

que toutes les portes de Votre ame lui
foient ouvertes; pas plus de réferve avec
lui qu’avec vous-même. Vivez, fans doute,
de façon à ne rien faire que ne puilTe la?
voir , même un ennemi; mais il cil des
choies dont l’ufage prefcrit le fecret. Dans
ces cas i, vous répandrez tous vos cha-
grins , toutes vos penfées dans le [sin

A 4
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de votre ami. Croyez-le sûr , il le féra-z
louvent on enfeignevà» tromper , encrai-
gnant de l’être se: la défiance autoril’ev
l’infidélité. Quoi ! je retiendrois une con-

fidence quinm’échappe avec mon ami-1j:
ne me croirois pas feul en fa préfence?

Il y a des homms qui publient dans:
les carrefours ce qui ne doit être confié-
qu’à un ami, qui fe déchargent fur les
premier pellant du (ocrer. qui leur pelé ,
d’autres craignent de s’ouvrir à leurs amis;

les plus chers; ils erifevelilient leur fe-
cret au. fond» de leur ante; 8c , s’il étoit.
pofiible, ils le le cachetaient à eux. mêmes.
Evitez ces deux défauts. Se fier à tout le
monde , ne fefier àperl’onne , font deux
excès: il y aplusd’honuêteté dans l’un,

plus de fureté dans l’autre.
Ainfi vous blâmez , dt l’homme- tou-

jour en mouvement, 8c l’homme ton--
jours en repos. Ne le plaire que dans le
tumulte, ce n’efi point aâivité, mais.
délire à: convulfion :v regarder tout mou-
«ansent , comme une &tigue, ce n’eût
pas du calme , mais de l’aflbupifi’ement ,.

de la léthargie. Retenez à ce fujet un:
pafl’age- que j’ai. lu dans Pomponius: Il]:
a des yeux tellement accoutumés-.1114: rênes

6re: , qu’ils voient trouble au grand jouta
Il faut combiner ces. deux états s agis en

.--.&--m 4--.
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Te repofant, 8c fe repofer en agiflaur.
Confultez la Nature: elle yous dnræ
qu’elle a fait 8c le jour 8c la mut.

mamæêaænagæml
LETTRE IV.

Sur les craintes de la Mort.

MARCHEZ du même pas , hâtezJe,
fils en poflîble : vous jouirez plus long-
temps de la réforme 6c du bel ordre de

Votre ame. C’efl jouir déjà , fans doute ,
que de rétablir l’ordre 8c la réforme :
mais attendez-vous à un plaifir d’une au-
tre cfpece, au plaifir de contempler voue
aine fans rache 8c refplendlflànre de ver-
tus. Vous vous rappellez , fans doute , Î
les tranfports de voue joie , quand on.
vous dépouilla de la toge prétexte (x) ;
quand , revêtu de l’habit viril. vous fûtes I

conduit en pompe à la place publique. la]
Que fera-ce donc, lorlljulenfiu délivrél

r-
(r) La toge prétexte étoit une fol): boulée de

pourpre , que les jeunes Nobles Romains por-
toxent jufqu’à x7 ans s à (et âge , on leur don-
noir la robe virile ensellée para ou libera. Le!
Magifirats 8c les Pontifes portoient la togeprérextc
ou boguée de fugue L canule une un: ne de ,7
leurs dxgmtés. valu) M a; ne.  , n11: K ï;e u au. , ’ cfMËMËQWC’KÏK. à” yu? 6’ ï gal Lw (Éîbhfi En.

Nl«xs,,,àl:; 2 Û m f x-  
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Je Lzrrnrsdes vices de la jeunefi’e , vous fiera infL
cri: par la Philofophie au rang des hom-.
mes Î Nous ne fourmes plus jeunes, mais.
nos ames le font; ô: pour comble de mal-
heur , avec l’air impofant du vieil â e,
nous avons les travers de la jeune e ,
nous avons même les petitelÏes de l’en-
fance : la ieuneffe a des craintes frivoles,
l’enfance des craintes chimériques, 8c
nous avons toutes les deux. Encore quel-
ques pas , 8c vous comprendrez qu’il y.
a des objets d’autant moins terribles ,
qu’ils infpirent plus de terreur. Un mal.
n’efi pas grand , quand il cf: le der-
nier des maux. La mort s’avance z elle
feroit à craindre , fi elle alloit [e fixer à
vos côtés a mais il faut , ou qu’elle ne.
vienne as iufqu’à vous , ou qu’elle paires

outre. lefl: difficile, dites-vous, d’ame-
ner l’aine jufqu’au mépris de la mon. Eh!

ne voyez-vous pas quels fujets futiles la
font tous les jours méprifer P c’efl un
amant qui fe pend à la porte de la maî-
trelre; un efclave qui le précipite du haut
d’un tOÎt , pour n’être plusl’objet des em-

portements de fou maître s un fugitif qui
a fe perce le fein , de peur d’être ramené

dans les fers. Dansez-vous que le cow-
zage puilÏe érer , ce qu’a fait l’excès de

la crainte: ’lus de fécurité dans la. vie,
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quand on peule trop à la prolonger ;
quand on met au rang des biens un grand
nombre de confulats. Pour vous rélbudre l
à mourir de bon gré , repréfentez-vous
cette foule de malheureux qui s’attachent
à la vie , quila tiennent , pour ainfi dire,
embrafl’ée , comme on s’accroche dans un

naufrage aux racines 8c aux": rochers ; fict-
tants entre la crainte de la mort 8c les
tourments de la vie , ils ne veulent pas
vivre , 6c ne faveur pas mourir. Rendez-
vous donc la vie agréable , en cefi’antde
vous en. inquiéter. La poflèliion ne peut
plaire, fi l’on n’efl réfigné à la perte: 6c

la perte la moins terrible , efi celle qui ne
peut être fuivie de regrets. Animezidonc,
endurciiÏez vorre courage contre des
coups , dont les grands de la terre ne font ’
pas exempts: un enfant 8c un eunuque
difpofeut de la vie de Pompée; le Par-
the infolent 8c cruel, de celle de Crafl’uss
Caïus Céfar livre la tête de Lepidus au
glaive du Tribun Décimus ; la Germe
tombe fous le fer de Cherea. La fortune
a beau: élever un homme, elle lui laifl’ei
toujours à craindre. autant des maux g
qu’elle le met à portée d’en faire. Défiez-

vous du calme. Un infiant voit boule-
verfer la mer , un jour voit échouer les ï
barques dans la même plage ou on les

«
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Il Lzrrnxsvoyoit le jouer. Songez qu’un voleur,
qu’un ennemi, peut trancher vos jours:
ô; fans parler des hommes puifl’ants , il
n’y a pas julqu’au moindre el’clave qui

n’ait fur vous droit de vie a: de mort:
oui, Lucilius, quiconque méprile fa
vie , cil maître de la vôtre. Repallezr
dans votre mémoire les exemples des
malheureux égorgés dans leurs maifons.
à.force ouverte ou par furprife; 8C vous
verrez: autant de victimes immolées in
la colere des .el’claves , qu’à celle des

Ç Rois. Que vous importe donc lapaif-
fance de votre ennemi .P Le pouvons qui:
le rend fi. redoutable . il u’ a erfonne-2 Y Pquine l’ait. Mais , fi vous tombez entre-
les mains des ennemis , le vainqueur ’
vous fera conduire on .. ..v.ous y
allez déjà. Pourquoi; vous être abufé fi;
long-temps? . pourquoi. ne voir que d’au-
jourd’huile glaive lulpendu fumette-tête?”

Je le répere , vous. allez à la mort; 8c vous;
j’aille: , du jourmême de votre naill’ance,
Telles l’ont apert près lesidées dont il faire

fanourrir , pour attendre paifiblcmemrï
cette derniere. heure dont la crainte eut-4
poiformeï toutes les autres.

-Mais, pour. finir , voici: la penl’é’e qui

m’occupe aujourd’hui ,. elle cil encore
cueillie dansilçs jardins d’Epicure :, le

I.

hile a têtui’;;î.,x â’q’é’Œ’t’ li;

.-;«.--’z.

u
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vraie n’a-haff? en la pauvreté réglée fur le:

brfiu’ns de la Nature. Et l’avez-vous ce
qu’exige la Nature P de n’avoir ni faim ,

ni foif , ni froid. Pour appailèr la faim
8c la foil’, il n’efi pas néceli’aire de le mor-v

fondre à la porte des grands , d’ellilyef
leurs regards dédaigneux ou leur poli-
telle outrageante; il n’ell pas befoin d’ex-

pol’er fa vie fur les flots ou dans le camps.
Ce que la Nature demande efl à nori-e
portée, on l’acquiert facilement: c’en:
pour le fuperflu qu’on le tourmente ; c’efi

le fuperflu qui nous fait ufer la toge,
vieillir fous des tentes , échouer fur des
côtes étrangeres. Le nécefi’aire , nous
l’avons fous la main.

L E T T R E V.
De la fingularite’. D: la amie Primaire.

V ou s perfévérez dans l’étude, vous
renoncez à tout pour ne fouger qu’à vous
rendre meilleur; je loue votre confiance ,
je m’en réjouis; je vous exhorte à conti-
nuer , 8c même je vous en prie.’ Mais
n’allez pas ( je vous en préviens ) , à
l’exemple de certains Philolophts , moins
curieux de faire des progrès que du bruit,
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alfeâer dans votre exrérieur ou votre.
genre de vie, des fingularités qui vous fafe
fent remarquer. Un habillement fauvage ,
une chevelure hérillee , une barbe en dé-
fordre , une averfion déclarée pour toute A
argenterie, un lit étendu fur la terre , 8c
mille autres voies détournées qui tendent
obliquement à la confidération , vous
devez vous les interdire. Eh E le nom de
Philolaplre n’ell déjà que trop odieux, avec

quelque model’tie qu’on le porte. Que
fera-ce , fi nous allons nous fouflraire à
l’ufage? C’efl parl’intérieur , qu’il faut dif-

féret. du peuples: par les dehors , on peut
lui rollembler. Que nos vêtements n’é-
blouifl’ent pas , mais aulli qu’ils ne révol-

tent pas les yeux. N’ayons pas d’argente-
rie incrul’tée d’or maflif’; mais ne plaçons

pas la frugalité dans une privation torale
d’or 8c d’argent. N’afpirons pas à contra-

rier le vulgaire; mais à faire mieux que
lui : fans quoi nous rebutons , nous
écartons ceux que nous voulons corriger.
Ajoutez qu’on ne veutnous imiter en rien,
de peur d’être obligé de nous imiter en
tour. La Philofophie fe propofe de lier
les hommes pan un commerce d’idées ,
de bienveillance , de (cœurs mutuels: or.
la fingulariré de notre exrérieur nous fé-
guefire de la fociété. Au lieu de radiai;

c5-



                                                                     

ne seneçon. r;
rationque vous recherchez , prenez garde
d’encourir la haine 8c le ridicule. Sans
doute nous prenons pour guide la Nature,
mais la Nature condamne toutes ces tor-
tures volontaires , cette averfion pour la.
parure la plus limple; cet amour pour la
malpropreté , cette prédileâion pour des
aliments , je ne dis pas communs , mais
dégoûtants. Il n’y a qu’un débauché qui

recherche la délicatell’e; mais il n’y a
qu’un for , qui refufe des mâts limples 8:
ordinaires. La Philofophie ne nous or-t
donne pas de fauŒir , mais d’être fru-
gal; 8c la frugalité s’accorde avec la pro--

preré: il faut lui prefcrire des bornes ;
il faut que nette vie fait un mélange des
bonnes mœurs , 8c des mœurs publiques:
il faut qu’on l’admire , 8c qu’on s’y recon-

noifi’e. Quoi l ferons-nous donc, comme
les autres P il n’y aura nulle différence
entr’eux 8c nous? Il y en aura beaucoup-e.
mais je veux qu’on y regarde-de près ,
pour l’appercevoir; je Veux qu’en entrant
dans nos maifons , on admire plustle mai»
tte , que les meubles. Il y a dela grandeur
à fe fervir de vafes de terre , comme de:
vaillent. d’argent; il n’y en a pas moins à-

’fe fervir d’argenterie , comme de terre.
Ne pouvoir lupporter les richell’cs Cil la
marque d’une aine foible,

l

’Xj



                                                                     

r6 L z r r n z sMais , pour partager encore avecvous
le gain de ma journée , j’ai tr0uvé dans
Hécaton (1) . que l’extinfiion des délits

cil un remede contre la crainte même.
CMfez, dit-il, d’tfiie’rer, G- vous reflète;

de craindre. Quoi , fur la même ligne
deux afl’eâions fi différentes! Oui, mon
cher Lucilius; elles paroifl’ent Oppofées,
mais elles le tiennent: le foldat 6c le pri-
fonnier ne [ont pas unis plus-étroitement
par la même chaîne, que ces deux pallions-
fi diflèmblables; elles marchent du mê-I
me pas , mais la crainte vient après Yell-
pérance. N’en [oyez pas l’urpris, l’une 8c

l’autre naillent de l’irréfolution de l’ame ,

du trouble ou l’avenir la jette. Au lieu de
s’accommoder -au prél’ent , on. égare les

penfées dans levrlointain: ainli la pré-
voyance , le plus-grand bien’de l’homme ,
s’efl changée en poilon. Les bêtes fuient
le danger, quandelles le voient; à l’ont
tranquilles , aulIi- tôt qu’il cil pallé r
l’hommeiel’t viclime , 8c de l’avenir , à

du palTé. La multitude de fesfaculrés fait
fon. fupplice : la mémoire refiufcite les
craintes, la prévoyance les anticipe , le
préfent ne fuflitpas à nos malheurs.

A.

Lçr) Hécaton étoit unPliilofophe stoïcien 5

dacrple de Parrains: ’
-v
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L E. T T R E V I.
De la véritable Amitié.

J E l’ens , Lucilius , que je me réforme,
ou plutôt que je me transforme; non que
j’ofe me flatter de n’avoir plus de change-

ments à faire: combien il me relie encore
à redrefi’er , à détruire , à élever! du
moins c’ell une marque d’amendement de
reçonnoître en foi des défauts. Que de
malades on félicite de l’entir leur mal! Je

voudrois partager avec vous le bonheur
de ce changement fubit : j’en aurois plus
de confiance en l’amitié qui nous unit ;
cette amitié véritable que l’efpérance ni
la crainte , ni l’intérêt ne peuvent déra-

ciner ; cette amitié avec laquelle on
meurt, 8c pour laquelle on courent à
mourir. Combien d’hommes ont man-
qué d’amitié , plutôt que d’ami ! Mais,

quand deux cœurs font entraînés à s’unir
par l’amour du bien , l’amitié ne (auroit
leur manquer: 6c pourquoi ? c’efl qu’ils
lavent qu’entr’eux tout cil commun , à
commencer par l’adverfité. Vous ne pou-
vez concevoir combien chaque jour ajoute
à mes progrès. Envoyez-moi donc Q dites:
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vous ,.le remede qui vous a fi bien réull”.
Mon ami , je brûle de le verfer tout en-
tier dans votre aine : je n’aime àappren-
dre que pour enfeigner , 8c la plus belle
découverte celi’eroit de me plaire , fi elle
n’était que pour moi. Non : je ne vou-
drois pas de la fagelle même , à condi-
tion de la tenir enfermée en moi-même.
La poll’efiion n’ell agréable , qu’autant

qu’on. la partage. Je vous enverrai donc
les livres mêmes ; 5c , pour vous éviter
l’embarras des recherches, quelques in-
dications vous conduiront toutd’un coup;
aux pafl’ages que j’approuve 8c que j’ad-;

minci mais les converlations , le com-
merce de votre ami, vous en apprendront
plus que les livres. Tranfportezsvous fur.
le lieu même de l’aâion. Vous le lavez 3,
on s’en rapporte plus aux yeux qu’aux
oreilles; la route des préceptes cil Ion-z
gue , celle des exemples el’t plus courte
6: plus sûre. Cléanthe n’eût pas imité li

parfaitement Zénon, s’il n’eût fait que-
l’entendre ( I ). Il fut témoin de les ac-

( r) Perfonne n’ignore que Zénon futleffon-
dateur de la Seâe Sroïcienne. Il étoit né a Cit-
tium , ville limée dans l’ifle de Cypre. Il fut dif-
ciplede Cratès , l’hilol’ophe cynique, qu’il quitta

poulaine Stilpon de Mégare; enfuit: il prit des
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rions , il pénétra dans fa retraite , i1 com-
para la conduite du maître avec la châtri-
ne. Platon ,- Ariliore 8c cette foule de Sa-
ges qui devoient faine tant de routes

iverfes , profiterent plus des mœurs que
des clifcours de - Socrate. Les vertus de.

-Métrodore , d’Hermachus ,’ de Polienus ,-
furent moins dues à l’École d’Epicure,
qu’à fou commerce familier. Mais ce n’efk

pas feulement pour vos progrès , mab-

leçons duvPlàronifme , fous, Polémon’ 8c Xénoni

tiare. Enfin , volant de [es propres ailes, Zenoax
devint le fondateur du Stoïcifme , ainfi nommé,
parce que (es difciyles s’affembloient à Athenese,’

fous des portiques appelles en grec flou. Zénon
eut pour fucceflëur dans fon école Cléanthe, fon-
difciPle , dont Séneque parle en cet endroit. Ce;
Cléanthe , ne dans la pauvreté , avoit éréed’abordï

athlete; ilquitta l’arène, pour prendre les legonw
de Cures le cynique a enfaîte il fe mit fous la
conduite de Zénon. Il fuivoir, pendant le jour;
ce maître; 8c la nuit , il fe louoit à un jardinier
pour tirer l’eau nécelfaire à llarrofemeuit de fez
légumes, ou à une boulanger-e nom moudre fon-
bled. Nonobftant les inconvénients d’une vie fi
pénible &vfi dure , Cléanthe ne voulu: jamais
fouir de lïndigence; il tefufa. dix mines que les
In es de l’Are’opage lui avoient aflignées fur le:
ne or public; il alaccepta d’autre bienfait de;
Athéniens , qu’un babiecomplet , après avoit
perdu le lien. Le Roi Antigone lui ayant envoyé
une fomme de trois mille mines , le Philofophe
les reçut. mais il les Milan fiu le cham. sa.
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pour mon intérêt , que je vous prell’e de
venir : nous ferons utiles l’un à l’autre.

Cependant , pour vous payer ma taxe ,
iournaliere , voici ce qui m’a frappé au-
jourd’hui dans Hécaton : Vous me deman-
dez quels progrès j’aifizits .’ Je commence à

êtrel’ami de moi-même. Voilà , fans doute ,

un grand pas; il ne fera jamais feul.
Croyezqn’en , l’ami de foi-même cil:
l’ami de tous les hommes.

pauvreté lui étoit devenue chere, 8: l’enthouliaf-

me de laPhilofophie lui tenoit lieu de tout. Son
conta e lui fit donner le titre de nouvel Hercule.
En e , il mérita les éloges des plus célebres
Icrivains de l’antiquité; tous le font accordés à.
hagarde: comme le plus vertueux des Stoi’ciens.
Il montra en mourant le même courage qu’il avoie
en pendant fa vie. Les Médecins lui avoient pull
exit un jeûne de deux jours , pour un ulcere à la
bouche; guéri au bout de ce terme , il refufa
de rendre de la nourriture; ce n’eflpas , difoit-
il ,îzpeinede revenirfurfis par , après avoirfizir
bmairr’ëdu chemin. Cependant, prefque mourant,
il reçoit une lettre par laquelle un ami lui de-
mande un fervice; aufli-tôt il le fait apporter de
la nourriture, rend le fervice , 8l fe remet à
mourir. Voyer Diogen. Laert. lib.7, 5. 168 t
Midas , Valet. Max. lib. 8 , cap. 7 5 Cicéron.
dard. gnaff. 1172.4 , cap. 38. V
- Tels furent les Fondateurs de la Seâe des Stoï-

ciens , dont Sénequea fi vi oureufement enfei-
é les maximes aulteres. oici les noms des

aliilofoplres les plus dialogués qu’on rit rani:

w-



                                                                     

un senneur. et

MMl LETTRE VILÙK
Qu’il finit s’iloigneride la finie.

VOUS me demandez ce que vous devez
le plus éviter. Le monde. Vous ne pou;
vez encore. vous y expofer: moi , du
moins , j’avoue ma foiblefle , je n’en rap-
porte jamais les mœurs que j’y ai portées.
J’avois établi un ordre , .il ell changé 3
ChalÏé un vice, il cil de retour; Il y a des
convalel’cencs tellement aflbiblis par le
mal , qu’ils ne peuvent prendre l’air fans

de cette École , tant chez les Grecs que chez la
:Romaius. .

Zénon de Cittium , Perfée , Ariflon de Chic;
Hérillusl, Sphætus , Cléanthe , Chryfippe , Zé-
non de Tarte), Diogene le’Babylonien’, Antipaa
ter de me 3 Panærius , Pofidonius , Jafon.

AçRome , pendant la République.

Athénodote cordylion , Q Lucilius Babas;
Caton d’Utique. I

son; les Empereurs.

Athénodore de Tarfe ,2 Annæus Commis , C.
Mufonius Rufus , Chæremou Egyptien , L. An-
næus Séneque , le Poëte Perle , Dion de Prufe,
Euphrates de Tyr , Epiétete Phrygien , Senne
de Chérpuéel l’Empercur Marc-Autel: Antonia.



                                                                     

n . Lçrransaccident. Nous fommes de même, nous ’
dont les amés fe remettent à peine d’une
longue maladie. Le grand monde cil nui-
fible à notre état: fans le [avoir , on en
rapporte le goût , l’empreinte , le vernis
devquelque vice; a: plus la foule pli
nombreufe , plus le péril cil grand.
" Mais rien de li préjudiciable aux bon-
nes mœurs , que la fréqueptation des
Tpeâacles. Alors le vice , à l’aide du plai-
lir , le glillè plus aifément. Me compre-
nez-vous bien l’ Croyez-vous que je n’en
Îrevienne que plus avare , plus ambitieux ,
lus débauché i’ Mon ami , je me trouve

plus inhumain , pour avoir été parmi les
hommes. Le hafard m’a conduit au fpcc-
tacle de midi : je m’attendais à des jeux,
à des plaifanteries , à des amufenients
capables de délaHèr de la vue du 13mg
;humain. Tout le contraire. Les combats
précédents étoient humains auprès de
ceux-là : les jeux ne (ont que bagatelles.
On veut l’homicide pur. Plus d’âmes dé-

Æmfives , nulle partie .du corps à l’abri
du danger, nuls coups portésà faux. Aulii
préfère-bon cc- fpeâaclc aux combats or-

dinaires ou de laveur ( I Quel plailir en

7L ( r) Le. texte portepoflulatitiir. Les-Empereurs
.entretenoteutdes Gladiateurspour leurs propres



                                                                     

ne SÉNEQUE. a;
cher! Point de calque , point de bouclier.
A quoi bonces armures , cet art de l’el’.
crime 5’ à tien , qu’à retarder la mort. Le

matin , leshomtnes font expofés aux lions
«Sc aux ours; à-midi, aux fpefiateurs. Ils
Viennent de terrailler un monl’tre , ils vont
l’être par un homme; vainqueurs dans un
combat, ils vont périr dans un autre: le
fort de tous les combattants cil la mon;

annulements , ou pour ceux du Peuple; on les
appelloit Fifcales 8c Poflulatitii , à caufe qu’ils
appartenoient au Prince , 8C qu’on ne les falloit
paroitre , à la priere du Peuple , que par une fa-
veur particuliere. V oye; Upton, dans fer nous
[in Arrien , puy. 97.

Toute ame feulible cil forcée de gémir a: de
frifl’onnt-r au récit des fpeétacles dontles Romain:

faifoient leurs amufèments journaliers. Julie
Lipfe obfetve que nulle bataille , nulle défaite
.ne fit jamais verrat autant de fang humain , que
les plaifirs de ce Peuple féroce.
I Les hommes , dont le métier étoit de com-
battre pour réjouir cette populace fanguinaire ,

le nommoient Gladiateurs; ils étoient fous les
ordres d’un chef nommé Lanifia , qui les avoit
achetés pour fervir à cet tirage abominable; c’é-

taient des efclaves ou des prifonniers de guerre ,
8c quelquefois des enfants que l’on drelTort , dès
l’âge le plus tendre , à cette allieule profellion.

À Les efclaves fugitifs étoient condamnés à être
égorgés dans les fpeétacles s mais peu à peu les
perfonnes les plus diflinguées par la naiffance ne

Ç rougirent pas de ferrât aux mufemeuts de lem



                                                                     

2:4 LETTRE:l’înllrument cil le fer 6c le feu. V0113

comme on remplit les intermedes de

l’arène. -Un homme a-t-il volé P qu’on le pende
LA-t-il tué fou femblable i’ qu’on le tue.
Mais toi , malheureux fpeé’tateur, qu’as-

tu fait pour fubir un tel fpeétacle? « Tue ,
n brûle, frappe. Pourquoi fondre li lâche-
»ment fur le fer? Pourquoi tuer avec

barbares concitoyens. On vit des Sénateurs def-
cendre dans l’arène. Au une le défendit par une
Loi; mais fous Caligula a: fous Néron , cette
Loi fur fupprimée: l’on vit de nouveau des Séna-

teurs 8c des Chevaliers combattre , comme de vils
Gladiateurs. Bien plus , il y eut des femmes qui.
eurent le courage ou l’infamie de prendre art à
.,ces combats cruels. On donnoit des noms divers
aux Gladiateurs, fuivant leur pays , leur façon
de combattre , 8c les armes dont ils le fervoient.

.Dn les trouve défignés fous les noms de Stento-
rcs , Thraces. ,Myrmillones,Hyplomachi, Sam.
nices , Ellèdnrii qui combattoient dans des voi-
tures . Retiarii , avec des filets; Laquearii , avec
ldeslacets? Andabatæ , Dimachurri , Catcrvarii
étoient ceux quife battoient en troupe.Quelquc-
fois le Peuple intercédoit pour ceux qui avoient
été bielles , lorfqu’il s’y intérelroit , à caufe de

leur coutape ou de leur adrelfe s mais illfaifoit
impitoyab emcnt égorger ceux qui montroient
de la faibleffe ou de la timidité. Le ligue par le-

uel le Peuple exprimoit qu’il voulait la mort
d’un Gladiateur , confinoit à renverfer le pouce

l A( converjb pallier) 8c on lui crioit recipefirrum,
tam. ,

m.*’- i. av



                                                                     

ne sauront. a;5 tant de circonfpeé’tion? Pourquoi mou-
» rirdefimauvaife grace P » On les poulie
au combat à coups de fouets : on les fait
courir le foin nu au devant des blelfures.
Le fpeétacle cil fini P dans l’intervalle on

égorge des hommes, pour ne pas reflet
oilif. Peuple féroce, ne fais- tu pas que les
mauvais exemples retombent lur celui
qui les donne? Rends graces aux Dieux:
tu enfeignes la cruauté à. un Prince qui
ne peut heureufement l’apprendre (r).

Il faut éloigner de la foule une aine
tendre 8c chancelante dans le bien :on le
range aifément du parti le plus nom-
breux. La vertu des Socrate , des Caton,
des Lelius , n’eût peut-être pas tenu con-
tre une multitude corrompue; émous, qui

reçois le fer. Alors les plus humains des f peéta-
«.4

teurs le retiroient , mais la multitude jouiffoir î
de la vue des viâimes immolées à les plaifu-s t
elle demandoit quelquefois à voir leurs cadavres , y
dans la crain. qu’ils n’eulTent pas été véritable-

ment égorgcs erlques-uns portoient la main
dans leurs bleifures 3 d’autres alloient ’ufqu’à.

boire de leur fang , comme un remede d
certaines maladies. Tels étoient les jeux ( Ludi)
de ces odieux vainqueurs du monde l V oyez] ulli
Lipfii Saturnalia , lib. 2..

(r) Il paroit que Séneque parle ici de Néron
qui, au commencement de fou regne , avoie
donné des marques de clémence 8c de renf’ibllité.

Tome I.
z

ans de
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26 L E T T n z s
îravaillons encore à régler nos penchants,
nous foutiendrions le choc du vice efcorté
de la foule? Un feul exemple de luxe ou
d’avance fait beaucoup de mal : le com-
merce d’un homme de plaifir nous énerve

6: nous amollit peu à peu : le voifinage
d’un riche irrite notre cupidité ; la com.-
pagnie d’un méchant ternit l’ame la plus

pure. Que fera-ce donc , fi tout un peu-
ple vous livre un aHaut général Î Il fau:
ou l’imiter , ou le haïr : mais ce font deux
exrrémités vicieulès , d’imiter les méi-

chants, parce que c’ell le grand nombre;
ou de haïr le grand nombre , parce qu’il
ne nous reflèmble pas.

Retirez-vous , tant que vous pourrez ,
en vous-même : recherchez ceux qui peu-
vent vous rendre meilleur; recevez ceux
quevous pouvez rendre meilleurs. Ce font
deux chofes réciproques , l’on apprend
en enfeignant. Que l’envre de produire
Vos talents ne vous conduire donc pas

dans les allemblées , pour lirË’ou diHerter.

Vous le pourriez , fi les ames du peuple
étoient au ton de la vôtre :mais on ne
vous entendroit pas, fi ce n’efl peut-être
une ou deux perionnes; encore feriez-
vous obligé de les former, de les élever
julqu’à vous comprendre. Pourquoi donc

ai-jc tant appris, me dites-vous? Soyez

hadfl’-

.--Vü île-



                                                                     

DE SËNEQUE. 27
fans inquiétude t votre peine n’ell pas
perdue , vous avez appris pour vous.

Mais comme je ne veux pas avoir ap-
pris pour moi leul , partageons enfemble
trois beaux pafl’ages relatifs au fujct mê-
me de cette lettre. Le premier m’acquit-
tera; les deux autres feront des avan-
ces. Démocrite (i ) dit : un feu] homme.
çflponr moi le peuple , 6’ le peuple un jeul
homme. J’admire encore cette réponie;
l’auteur cil inconnu a: on lui demandoit:
pourquoi tant ibigner un ouvrage fait
pour très-peu de perronnés : je veux ,
dit-il, peu de [racleurs , un fiai , point du
tout. Le me: d’Epicure n’ei’t pas moins

remarquable: il écrivoità un de fes com.
pagnons d’étude : ceci eflpour nous , à

non pour la multitude : nous famine: un
riflez grand théorie l’un pour l’ autre. Voilà,

mon cher Lucilius . les maximes dont il
faut vous pénétrer , pour vous mettre
au-dcllus du plailir qu’inl’pire l’approba-

(r) Démocrite étoit d’Alwdei-e ; il fut difci le
de Leucip e , a; devint un des plus illLlllI’CS Pili-
lofophes e la Grece; fon grand l’aveu . (a vie
retirée , 8c fes maximes très-oppofc’ts à celles de
les concitoyens , le firent pallerdans (on pays pour
un inlënfé; fort ordinaire de ceux qui n’ofents’é-

carter des idées de la multitude. Voyer Brucker .
iJIijfor. Philofiaph. 6’ Diogeu. Laert.B

a



                                                                     

ne LETTRESlion générale. Le peuple vous loue P beat
fuie: de vanité , qu’un mérite fenti par
le peuple! votre mérite, c’efi: en vous
même qu’on doit le trouver.

L E T T R E V I I I.
De 1’ aâivitë du Sage.

J E vous prefcris d’éviter la foule , de
chérir la retraite , de vous borner au tén-

moignage de votre confeience. Et que
devient, dites-vous , la maxime des Stoï-
ciens : que le Sage doit mourir en aâion.
Ce qu’elle devient! Suis-je donc oilif,
à votre avis? Si je m’enferme, fi ma porte
cit interdite , c’efi pour être utile à plus
de mondé. Aucun de mes jours ne s’é-

coule fans travail; une partie même de
mes nuits cil confacrée à l’étude. Je ne
m’abandonne point au fommeil , j’y fuc-
combe ; je retiens opèniâtrément fur l’ou-
vrage mes yeux fatigués &dêlàillants. J’ai
renoncé aux perfonnës; j’ai renoncé mê-

me aux affaires , à commencer par les
miennes. Les affaires dola pofiérité (ont
mes, feules affaires : c’elt pour elle que
j’écris; c’ell pour elle que je recueille des

avertilTements falutaiîes , des recettes
utiles , dont j’ai fentil’efiicacité fur mes



                                                                     

ne SËNEQUE. 2.9
propres infirmités qui, fans être entiè-
IEment guéries , ne font plus de progrès.
La mute du bonheur , que j’ai connue
tard , 8c las de m’égarer, je la montre
aux autres; je leur crie: « Fuyez tous
à)

’)

usuevuuvwevuuuvuuv

les goûts du vulgaire , tous les dons
du hafard. A l’afpeâ d’un bien for-
tuit , arrêtez-Vous ailer: crainte ô: clé-
fiance. Les poilions 8c le gibier, l’ont
comme vous, féduits par un appât.
Des préfents de la fortune! on vous
trompe, ce [ont des pieges. Voulez-
vous mener une vie tranquille P dé-
fendez-vous de ces bienfaits captieux :
fans quoi Ç funelle erreur! ) vous croirez
prendre , 8c ferez pris. Malheureux 1
cette courre ra ide vous conduit au
précipice ; 6c la fin de votre élévation
ne peut être qu’une chûte. D’ailleurs,

une fois abandonné au torrent de la.
fortune, plus de moyens de s’arrêter.
Jouill’ez donc de les faveurs , ou , à leur
défaut, de vous-même : en le condui-
fant ainfi , on peut être courbé ou froillë
par elle , mais non renverlé » .
» N’ayez donc pour le corps que les
égards prefcrits par la fauté : c’ell le
régime le plus [age , c’ell le plus falu-
taire. Le corps , s’il n’ell traité dure-
ment, le révolte contre l’efprit. Les

B 3.
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» aliments le borneront à appailèr la
w faim , les breuvages à étancher la foif,
» les vêtements à écarter le froid , les
» maifons à repoufièr les attaques nuil’t-
» bles ; il importe trèsvpeu qu’elles roient.
» de fimple gazon , ou d’un marbre étran-

» ger de diverfes couleurs. Sachez que.
a) l’homme n’cfi pas moins à couvert fous.

» le chaume, que fous un toit doré. Dé-
» daignez ces pénibles liiperfluités in-
» troduires pour la décoration z longez:

qu’il n’y a rien en vous d’admirable

que l’ame. Elbelle grande? rien ne
fera grand pour elle a).
N’cil-ce donc rien que d’admirer des.

pareils diicours à moi-même, à la pollé-
IÇNrité? Semis-je , à voue avis, plus utileà

fi je répondois comme Agrippa; à un caux f
tionncment , fi je plaçois mon cachet au,
bas d’un tcllament, li j’appuyois un Can-,

didat 6c du gelle ô: de la voix en plein,
l Sénat? Croyez-moi; performe de plusvocn

cupé , que les hommes oifiis en apparen- I,
ce : ils (ont les agents du ciel 8c de la terre.

Mais il faut finir ,. ô; à mon ordinaire
payer pour ma lettre : c’efi encore aux
frais d’Epicure , il me fournit aujourd’hui

cette maxime :Hean-vous l’tjclave Je la.
Pailtjjbpz’zie , 6’ vous jerez vraiment libre.
En le in amenant z en s’ailervifl’aat à. cette

383
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maîtreife , on n’attend pas ; on cit aman-f"

lchi fur le champ , ou plutôt la lervitude
même cil la liberté. Vous me demandez
pourquoi cette afl’eâation de préférer les

maximes d’Epicure à celles de nos Phi-
lofophes ; mais pourquoi dites - vous
qu’elles font à Épicure , 8c non pas au
public? Combien de mots dans les Poê-
tes , que les Philolophes ont dits , ou on:
dû dire! Sans arlerrde nos tragédies,

i L ’ 5 .ni de nos dramâ rîiii’rt’t’âs’, dont le ton eit

grave , 8c le genre moyen entre le comi-
que 8c le tragique ; cor men de vers fu-
blimes profiitués à des harce’ufs l combien

dans Publius , de fentences , plus dignes
du cothurne que du brodequin! Je ne
citerai de lui qu’un vers philofophique,
ô! relatif au fujet de cette lettre. Il dic
que les biens fortuits ne nous appartien- A
tient pas. Les bien: accordés à nos fouirait:
nous flint étrangers. Je me rappelle que
vous avez rendu cette penfée avec plus
d’énergie 8c de précifion. Ce que la fortune

vous a donné , n’ejI point à vous. Je n’ai.

point oublié non plus cette autre tour-
nure encore plus faillante : tous le: bien:
qu’on nous donne, on peut nous les ôter.
Je ne prétends pas m’acquitter , c’el’t votre

bien que je vous rends.

134

p.-
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’ LETTRE 1x. i
De Fomitie’ du Sage.

Vous demandez li dans une de les
lettres , Épicure a raifon de blâmer ceux
qui prétendent que le Sage , content de
lui-même , n’a pas befoin d’amis. Il eft
vrai qu’Epicure fait ce reproche à Stil-
pon (1) 8c aux autres Philofophes qui
placent le fouverain bien dans l’apathie.
Mais nous diflérons en un point, des Phi-
lofophes de Mégare. Leur Sage efi infeu-
fible à la douleur ; le nôtre en triomphe ,
mais la l’ont. Nous reconnoîfibns ,commc
eux , que le Sage [e l’uHit ; néanmoins il

event un ami ,. un voifin , un convive; 8c
jugez à quel point il fe quit. Q uelquefois
il le contente d’une partie de lui-même : la.

(I) Stilpon de Mégare en regardé comme le
chef d’une une a pellée Mégarienne. Séncque
en parlera at la uite d’une façon très-avanta-
geufe. Ce P ilofophe étoitliellimé de fon temps ,
Pu: , iorf u’il vint à Arhenes , tous les Artifans

î attirent e leur boutique pour le voir. Son élo-
quence attira beaucoup d’adhérents a (a Stèle. Il
eut un fils nommé Bryfim , qui fut le maître de
Pyrrhon. V 0er Bunker, Hifior. Philoj:
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maladie ou l’ennemi le priVent-ils de l’es

mains , le hafard lui ravit-il un oeil; le.
relies de fa machine lui fuflifent , 8c dans
un corps mutilé , il ne fera pas moins
heureux qu’avec tous les membres. Il ne
délire pas ce qui lui manque, mais il aie
merci: mieux qu’il ne lui manquât rien.
Si donc il le fuffit , ce n’el’t pas qu’il.
veuille le palier d’amis , c’ell qu’il le peu t.

En doutez-vous? voyez avec quelle fer-
meté il en foutient la perte: c’efi qu’il
n’en manquera jamais , il a des moyens
pour en refaire fur le champ. Phidias
perd une fiatue? bientôt une autre la rem-
place. Aufii habile dans l’art de faire des
amis , le Sage ne tardera pas à remplir les,
places vacantes. Quel el’t donc fou fecretf
Je vous l’apprendrai à une condition :
cette confidence me tiendra lieu de paie-
ment ,15: nous ferons quittes pour cette
lettre. Voici , dit Hécaton , un channe fin:
plante , fans drogues ,fam enchantement :
Aimez , on vous aimera. L’habitude d’une

liaifon ancienne 8c foliole a des douceurs : ,
les premiers moments d’une amitié naif-
[ante n’en ont pas moins. Semer 8c moif-v,
former font deux plailirs out le Labou-
reur; acquérir 8c polféd’ér un ami , font

aufli deux jouili’ances pour le Sage. Le
Philofophe Atëaius préféroit rags à fuir: l

. 5;
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à l’ami déjà fait : comme un Peintre
aime mieux compoter , qu’avoir compol’é

fin tableau. L’inquiétude 8c les foins de
la compofition infpirent une douce joie ,
au fort même du travail. Le plailir n’eût
plus le même , quand l’ouvrage a reçu la

derniere main; on ne jouit que des fruits
de l’art : en peignant on jourfl’oit de l’art:

même. Dans un fils , l’adolefcence offre

, . . , , a Iplus d utilité , lenfance plus dogre-
ments.

. S o I .Je revrens a mon fujet. Bien que le
Sage le fufiii’e , il veut un ami, ne fût-ce
que pour cultiver l’amitié, pour ne pas
kiffer en friche une li belle yertu. Il ne
cherche pas, comme le dit Épicure dans
cette même lettre , quelqu’un qui l’allifie.

dans la maladie, qui le feeoure dans les
fers ou dans la pauvreté; mais quelqu’un
à confoler dans la maladie, à délivrer
d’une garde ennemie. Ne voir que foi,
ne le lier que par intérêt , c’ell calculer
très-mal: on finira comme on a commen-
cé. L’on a pris un ami, pour en être fe-
couru dans les fers : au premier bruit des
chaînes, il fuira. Ce font-là des amitiés
du moment ; formées par l’intérêt, elles

ne durent qu’autant qu’il y trouve [on
c impro. Autour des hommes opulents,
on voit une foule d’amis; autour des.

o

in
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gens ruinés , une vaille folitude. Les amis
le difperfent au moment de l’épreuve 3
de là tant d’amis , devenus par la crainte
ou traîtres , ou déferteurs. Il faut que la
fin réponde au commencement. Lié par
intérêt , on trouvera quelques morils pour
rompre , comme on en a trOLhé d’autres
que l’amitié même, pour s’engager. Quel

cil; donc mon but en prenant un ami P
C’el’t d’avoir pour qui mourir, d’avoir

qui accompagner en exil, qui l’auver aux
dépens de mes jours. C’ei’t un trafic 8c

non une amitié , que vos allbciations
intéreflées 8c calculées fur le profit. Sans
doute l’amour relTemble à l’amitié ; il en

cil , pour ainli dire , la folie : mais a-t-on
jamais été amoureux pour de l’argent,
des places , de la gloire? Concentré en.
lui-même ,infenfible à tout le relie , l’a-
mour n’exeite dans les ames qu’un délir ,

celui de la jouilÏauce; qu’un efpoir , celui
d’un retour de tendrelle: 8c d’une calife
plus honnête , rélulteroit une ail-"efflora
honteufei’ Nous n’examinons pas , dites-
vous, fi l’amitié doit être délitée pour

elle-même ou pour d’autres morifs; mais
fi ,en la luppolant défirable par elle-
même , le Sage qui le fuflit , doit la re-
chercher. Eh l commentia recherche-Lili”
connue une belle choie , fananuè cipal!
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de gain, fans nulle crainte de la fortune.
C’en ôter à l’amitié toute fa grandeur que

de s’en pourvoir contre les événements.

Mais le Sage le fuffit : cette maxime, mon
cher Lucilius , cil faullement interprétée ;
on s’en prévaut , pour bannir le Sage du

monde entier , pour le concentrer en lui
foui. Apprécions le Yens 8c l’étendue de

cet axiome. Le fage le fuliit , pour vivre
heureux , mais non pour vivre. Il a be-
foin pour vivre, d’un grand nombre de
redonnes; peur vivre heureux ,il ne lui
faut qu’une amé faine, droite , fugérieure

à la fortune. Apprenez encore la diflinc-
tion de Chryfippe. Il dit que le Sage ne
manque de rien ; mais qu’il a des befoins :
au contraire, l’infenfé n’a pas de befoins,

ne fachant ufer de rien t mais il manque
de tout. Le Sage a befoin de mains ,
d’yeux , de mille antres chofes nécellaires
à l’es beloins journaliers; mais il ne man-
que de rien : manquer , fuppofe une con-
trainte; le Sage n’en connoit point. Voilà
dans quel fans il a beloin d’amis , quoi.
qu’il fache fe fuflîre :il en veut le plus
grand nombre pollible , mais non pour
être heureux, il le feroit même fans amis.
Le fauverain bien n’emprunte rien du
dehors : il trouve dans l’ame toutes les
rutilances , il ne vit que de lui-même ,
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.8: s’alfujettiroità la fortune , en s’incar-

porant aux objets extérieurs. Mais fi le
Sage , fans amis qui le confolent , el’t en-
fermé dans un cachot , délailfé dans une

région inconnue, retenu par une longue
navigation , jeté fur une côte déferre ;
quelle fera fa vie 5’ Cellede Jupiteraptès
la dilfolution du monde; tous les Dieux
font alors ’confondus en une feule malle ,
à la marche de la Nature demeure quel-
que temps fufpendue : le Dieu fe repoli:
en lui-même &s’entretient avec les pro-
pres penlées. Comme lui, le Sage le ren-;
ferme dans [on amé , habite avec luis
même. S’il peut difpofer des circonllan-
ces , ilfe fufiit , St prend une femme; il
le fuflît , 8c donne le jour à des enfants ;
il fe quit, 8c ne vivroit pas plutôt que de
vivre feul. Ce n’el’t pas l’intérêt , c’efl une

ente naturelle qui le porte à l’amitié.
Le befoin d’aimer , comme les autres
befoins, cil inhérent à l’homme; il fuit
la folitude , il trouve des charmes dans
la fociété; fa bienveillance naturelle pour

’fes femblables efi l’aiguillon qui l’excite

à l’amitié. Le Sage cil donc très-attachéà

les amis : il les égale , l’auvent il les a pré-
féré à lui-même ; mais l’on bonheur n’en

fera pas moins borné à fon ame. Il parlera
comme Stilpon , l’objet des reproches
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d’Epicure: après la chûte de fa patrie , la

perte de fa femme 8c de fes enfants , au
milieu de l’incendie général, il partoit
feul, 8c pourtant heureux. Démétrius
furnommé Poliarcetes, ou le: dqflmfleurdes
villes , demande au Philofophe s’il n’a
Jien perdu : Tous mes biens , dit-i1 , font
avec moi. Voilà un homme ferme 8c cou-
rageux ; ila triomphé de la victoire même
de l’ennemi. Je n’ai rien perdu .’ C’étoit

réduire Démétrius à douter de fa victoire.
Tous mes bien: font avec moi .’ ma jufiice ,

mon courage , ma tempérance, ma pru-
dence, 8c fur-tout l’avantage de ne pas
regarder comme des biens tout ce qu’on
peut m’enlever. On admire certains ami-
maux qui paillent impunément à travers
les flammes : combien plus étonnant el’t
l’homme , qui du milieu des armes , des
débris 8c des feux, s’échappe fans blefl’ure

8c fans dommage ! Vous voyez donc
qu’il efi bien plus facile de vaincre un
peuple entier qu’un feul homme.

Ce mot de Stilpon lui efi commun
aVec les Stoïciens. Notre Sage fauve aufiî
les biens de l’incendie des villes. Il le
fuffit , c’en: le terme qu’il prefcrit à fa
félicité. Mais, nous ne fommes pas les
feuls dont le langage loir fier; Épicure
lui-même a dit un mot [emblableg ôs
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quoique payé pour aujourd’hui, vous ne
refulerez pasce furetoit. Quiconque ne fi
trouve pas W1 riche , fiât-il maître du
monde , e]? pourtant malheureux. Ou fi
vous le trouvez mieux énoncé de cette
autre maniera , Ç car il faut moins nous
allervir aux mots qu’aux idées) :Quamf
on ne je croit pas fortune, l’on q]! malheu-
reux, fût-on souverain du monde ,- ôc pour
vous prouverque c’efi une maxime com-
mune, dictée par la Nature même ,Vvous
trouverez dans un Poète comique qu’

On n’el’t jamais heureux, quand on ne croit pas l’être-

’ Qu’importe, en effet , la fplendenr de
votre état ,s’il vous paroit fâcheux? Quoi!-

dites-vous, cet homme enrichi par le
crime; ce Grand qui a moins d’elclaves
que de maîtres, à votre avis , s’il le croit:

heureux , le fera donc? Ne vous en rap-
portez pas à ce qu’il dit, mais à ce qu’il
éprouve , à ce qu’il l’eut , non pas un jour,

mais habituellement. Ne craignez rien :î
une chofe auflî importante que le bon-
heur n’entre pas dans une ame qui en efl
indigne. Le Sage leul cil content de [on
fort; la folie fe dégoûte d’elle-même 3’
c’en; là fou châtiment.

r
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MefijLETTRE X.
Utilité de la retraite.

OUI , Lucilius , je ne me rétraâe point s
fuyez les allemblées , fuyez les cercles ,
fuyez jufqu’aux tête-à-tête. Je ne vois
performe dont je vous permette le com-
merce: voyez l’idée que j’ai de vous;
i’ofe vous confier à vous-même, Le dif-
ciple de ce même Stilpon, dont j’ai parlé
dans ma lettre précédente , Cratès (r)
voyoit un jeune homme le promener à
l’écart: il lui demanda ce qu’il falloit
ainfi tout feul. Je m’entretiens avec moi-
même , répondit-il. Prenez-y bien garde ,
repartit le Philofophe , vous pourriez bien
vous entretenir avec un méchant homme.
On furveille les gens ail-liges ou peureux,
de crainte qu’ils n’abufent de la lolitude.

On ne doit pas non plus abandonner à
eux-mêmes les infenlés: c’ell alors qu’ils

méditent leurs defi’ëins pervers ; c’en:

alors qu’ils trament leur propre ruine ou

(r) Cratès , célebre Philofophe cynique; il
fut le difciple de Stilpon , 8c le premier maître

de Zénon: - ’ H ’
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celled’autrui ; c’efl: alors qu’ils concertent

les delfeins criminels que la crainte ou
la honte les forçoit à diliimuler : leur
ame fe montre à nud, ils s’animent à
l’audace , ils s’excitent à la débauche, ils

s’aiguillonnent à la vengeance. Enfin l’u-

nique avantage de la folitude, de n’avoir
ni confidence à faire ni délateursà crain-
dre , ell: perdu pour l’infenfé: il fe trahit
lui-même Voyez donc ce que j’efpere, ou

plutôt ce que je me promets de vous ,
(car l’efpérance ne déligne qu’un bien

incertain): je ne connais performe avec
qui je vous trouve mieux, qu’avec vous-
même. Je me rappelle avec quelle no-
bleffe vous lançâtes quelques mots pleins
d’énergie. Sur le champ , je me félicitai :

je dis : voilà qui vient de plus loin que
les levres ; voilà des paroles qui ont une
bafe: ce n’ell pas là un homme orch-
naire ; il voit le but , il y touche. C’efl
ainfi qu’il faut perrier, c’ell ainfr qu’il

faut vivre. N’allez pas déchoir de cette
hauteur de fentiments. Rétraélez vos
vœux paillés, formez-en de nouveaux :
demandez aux Dieux un je entent droit ,
un efprit 6c un corps faims. îourquoi ne
leur adrefferiez -vous as fouVent ces
vœux f Demandez hai-aliment . vous ne,
demanderez jamais le bien d’autruie



                                                                     

a: L E T T a E sMais pour accompagner à l’ordinaire
cette lettre d’un préfent , j’ai trouvé dans

Athenodore (i) une penlée bien vraie:
On efl vraiment délivré des piffions , Quand

en e11 parvenu à ne demander aux Dieux ,
que ce qu’on peut leur demander tout haut.
Aujourd’hui quelle efi la folie des hom-
mes! ils murmurentà voix balle, des vœux
infâmes à l’oreille des Dieux. Dès qu’on

les écoute , ils fe tarifent; ils n’oferoient
dire aux hommes ce qu’ils difent aux

IDieux. Puifliez-vous donc , mon ami,
n’avoirjamais befoin de ce confeil: Vivez
avec les hommes , comme fi Dieu tous
voyoit i parlez à Dieu, comme fi les hanta
mes vous entendoient.

(r) Athenodore de Tarfe étoit un Philofophe
Stoïcien, qui vivoit du temps d’Auguflze; ce
Prince l’aimoit beaucoup, à caufe des confeils
pleins de douceurs qu’il lui donnoit. Ala prirre
de ce Philofophe , ildiminua les impôts que la
ville de T arfe étoit obligée de payer. Les vrais
Philofophes ne flattent point les Princes, mais
ils leur mettent les malheurs des Peuples feus les
yeux. Voyer Brucker , Hiflor. Philofizph.

r9
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mm:L E T T R E x I. A
Des effets de la fagafle furles défauts 6’ les

vices.

J’AI converfé avec votre vertueux amin
Notre premiere entrevue m’a donné la.
plus haute idée de lbn aine, de fon efo
prit, à même de l’es progrès; enfin il m’a

fait concevoir des elperanccs qu’il réa-
lifera. Il n’étoit pas préparé: pris au dé-

pourvu , il fe recueillit, mais ne put:
vaincre fa timidité , prélage heureux
dans un jeune homme. La fienne vient:
du fond de l’ame: je me trompe, ou
elle l’accompagnera toujours, lors même
qu’il fera plus affermi dans la vertu,
plus dégagé de vices , plus confommé
dans la rage-ile. La fagelfe ne peut pas
plus détruire les défauts naturels de l’ame,

que ceux du corps. Ces affeétions pro.-
fondes 8: innées, l’art les corrige , mais
ne les déracine pas. Il y a même des horn-
mes pleins d’affurance, que la vue d’un ,
peuple all’emhlé met en fueur, com- t
me pourroit faire la fatigue ou le foleil. ,
A quelquesuns au moment de parler en
public, les genoux tremblent, à d’autres
les dents le mêlent , la langue (embat:
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raffe , les levres fe relferrent. La raifon
ni l’habitude ne peuvent rien contre de
pareilles émOtions: c’eft la nature qui fait
fentirà l’homme fou pouvoir , qui avertit
même les plus forts, de leur foiblelfe. Il
’ell une rougeur quis’empare tout-à-coup

des perfonnages les plus impofants : la.
flamme, la chaleur du fang, la finell’e de
la peau la rendent plus fenlible dans les
jeunes gens ; elle agit néanmoins fur les
vieillards 8c fur les hommes les plus con-
fommés Quelques-uns ne font jamais fi
redoutables , qu’après avoir rougi ,com-
me fi la honte étoit partie avec la rou-
geur. Sylla ne fe pollédoit plus, lorfque
le fang lui étoit monté au vifage. Rien
n’était plus fufceptible que la phyliono-
mie de Pompée : il rougilfoit dans un
cercle g à plus forte raifon dans une af-
femblée. Quand Fabianus , entra connue
témoin, dans le Sénat, je me fouviens de
l’avoir vu rougir; 8c cette marque de
candeur étoit convenable à un Philofo-
phe. La rougeur vient , non de la foi-

lefi’e de l’ame , mais de la nouveauté des

objets, 8c du défaut d’expérience. Elle
produit dans l’homme, linon un ébran-
lement total , au moins une émotion
pafl"agere : elle cil aidée par la difpofition
naturelle du corps. Le fang dans les un:
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cil calme , dans les autres bouillant ,
mobile , prompt à fe porter au vifage. La
làgefl’e , comme je l’ai dit, n’y peut rien :

elle auroit la Nature à les ordres, fi elle
exrirpoit tous les vices. Ceux qui dépen-
dent du tempéramment 8c du mélange
des humeurs , fubfifieront malgré les plus
longs efforts de l’ame fur elle-même: on
ne peut , ni fe les donner, ni fe les ôter.
Voyez les pantomimes , ils favent imiter
les pallions , exprimer la crainte , l’efl’roi,

la triftellè: pour la honte,ilsne uvent
que l’indiquer; une voix balle , il: yeux
fixésen terre , voilà toutes leurs reliant-
ces: en vain ils tâcheroient de produire
la rougeur fur leur vifage; il cil: auflî
impoflible de fe la procurer que de s’en
garantir. La fagell’e ne promet pas de fe-
cours contre ces fortes d’émotions , elle
n’en fournit aucun; indépendantes de
l’homme , elles viennent fans qu’il les ap-
pelle , elles s’en vont fans qu’il les chafiite

Mais ma lettre demande à finir , je la
termine par une maxime utile ô: falutaire :
liftait choifir un homme de bien ; ne le

’pertlrejamaù de ne ,- toujours vivre comme
en fa prefence; tarifeurs agir, comme joie:
je: prix. Mon cher Lucilius , ce pré-
cepte cil d’Epicure; c’ell lui qui nous
donne un gardien, un fumeillanr. Il a
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bien raifon ; on feroit peu de fautes, li,
au moment d’en commettre, on avoit
un témoin. Il faut à l’ame quelqu’un qui
lui en impofe , 8c dont l’autorité l’anémie

iufqu’à fes penfées les plus l’ecrettes. Heu;

reux l’homme dont l’idée feule, fans qu’il

le montre , en corrige un autre! Heu-
reux encore celui qui refpeéle ailez un
autre homme, pour rentrer dans l’ordre ,
à fon fouvenir! Avec un pareilrefpeél ,
on fera bientôt refpeüable. Choififfez
Caton : s’il vous paroit troprigide , pre-
nez un Sage d’une vertu plus indulgente,
un Lucius, ou tel autre dont la conduite
8: la doétrine vous conviennent. Ayez
toujours fous les yeux fon ame 8c fan
image: qu’il vous ferve tantôt de gardien
.8: tantôtde modele. Je le répété, il nous

faut un objet de comparaifon , une régie
sûre , pour reé’tifier nos travers.

l’wgzaâfiêgzzzæwa

,V’fLETTRE x11.
liter les avantages de la vieillefi’, De la

Mort. Du Suicide.

JE ne puis faire un pas , fans trouver des
preuves de ma vieilleffe. J’étais ’à ma

campagne , je me (plaignois des frais

.4.. -...---.-

. Ave-."uwz... . . .
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qu’elle me coûte en réparations. Mon
fermier me répondit que ce n’était pas
faute de foins; qu’il faifoit l’impoflible:
mais que l’édifice étoitvieux. Il s’efl élevé

entre mes mains: que fera-ce de moi ,
fides prieras de mon âge font déjà niées ?

Piqué au vif, je faifis la premiere occa-
fion de quereller. Voila des platanes bien
mal tenus l point de feuilles l Pourquoi
ces branches noueufes 8c tortues ? ces
troncs ridés 8c difformes ? en coûteroit il
beaucoup de les déchauffer , de les’arro-
fer? Mon homme jure qu’il ne néglige
rien (r) ; qu’il ne prend point de repos :
mais que les arbres ne font plus jeunes.
Entre nous, c’eft moi qui les ai plantés,

moi qui en ai vu le premier feuillage.
Je me tourne vers la porte: Quel cil donc
ce vieillard qu’on a poilé ici, ôs qu’on

ne tardera pas d’y expofer P Où a-t-on
trouvé ce fquelette P Le beau plaiftr de
m’apporter ici les morts du voifinage l Les

l (t) Le texte porte: jurat par Genium meum ,
il jure par mon Génie. On juroit par la Fortune
a: par le Génie des Empereurs s c’étoit le ferment

le plus facré. Tertullien reproche aux Payens
qu’ils fe parjuroient plus aife’ment , lori-qu’ils
avoient juré par tous les Dieux ,que quand ils
avoient juré par le Génie de Céfar. Voyer-l’er-

tull. Apolog. ch. 1.8.
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morts, Monfieur! me répondit-on: vous

un reconnoilfez plus votre Félicion , à
«ff qui vous donniez tant de petitsjouets ,
i-

ï le fils de v0trë’fermier Philofitus, votre
favori P En vérité, il perd l’efprit! Le pau-

vre enfant! mon favori l Après tout il
n’y a rien d’impoflible , car les dents lui
tombent. J’ai cette obligationàma cam-
pagne : par-tout elle m’a retracé me
vieillell’e.

Eh bien! chérilfons la vieillelfe; jet-
tons-nous dans fes bras : elle a des dou-
ceurs pour qui fait en ufer. Les fruits
font plus recherchés , quand ils fe palTent,
8c l’enfance plus belle , quand elle fe ter-
mine: les buveurs trouvent plus de char-
mes aux derniers coups de vin , à ceux
qui les achevent , qui confomment leur
ivrelfe: ce que le plaifir a de plus piquant,
il le garde pour la fin. Oui, la vieillefiè
a des charmes , loriqu’elle ne va pasjuf-
qu’à la caducité. Je’crois même qu’au

bord de la tombe, il y a des plaifrrsà
goûter; ou du moins ( ce qui tient lieu
des plaifirs) , on n’en a plus befoin. Quel
bonheur d’avoir laffé les pallions , de les

voir loin derriere foi l Mais la mort
devant les yeux... . Eh! n’en-elle pas
faire pour la jeuneKe,comme pour la
vieillell’e P La mort fuit-elle , comme les

cenfeurs ,
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tarifeursfl’ordre des âges? Ajoutez qu’on

n’ait jamais allez vieux pour n’avoir pas

rdroitde fe promettre un jour: or, un jour
sc’efi un degré de la vie. Repréfentez-vous

1B5 différentes portions de la vie humai-
ne , fous l’image de cercles concentri-
ques ; un de ces cercles embraH’e tous les
autres; il renferme l’efpace depuis la
nailfance jufqu’à la mort: un autre ter-
mine les années de l’adolefcence : l’en-

fance cil relierrée dans le troilieme: vient
enfuite l’année s elle comprend tous les
efpaazes de temps, qui , multipliés, com-
pot’ent le produit de la vie. Le mois ell;
circonfcrit par un cercle moins grand.
La Circonférence du jour cil la, plus pe-
tite : c’ellnéanmoins un tout qui a fon
commencement &rfa fin , du lever au
Loucher du foleil. Voilà pourquoi Héra.
clite (Il) , wfurnnmmé Scotinos , le téné-
breux, pour fun obfcurité , dit que tous
les jours Jim: pareils g maxime diverlement

l

(r) Héraclite étoit d’Éplieft-s; il fur le fonda-
teur d’une Seéle de Philofophes. Son humeur mé-
lancolique a fait dite qu’il ne relioit de pleurer fur
les vices Sc les malheurs de l’humanité. il avoir,
dit-on , écrit un Livre de la Nature . dans lequel
il ’s’étoit fort enveloppé , dans la crainte d’armer

la fupcrftition de fes concitoyens. V qusrurlçcr ,

Hijl. Philojbph. I
’ Tome I. I C
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interprétée. Les uns entendent cette pas

p tiré , du nombre des heures; fans doute fi
" les jours [ont des efpaces de Vingt» quatre
heures , ils font tous pareils , la nuit ga-
gnant ce que perd le jour. D’autres l’ap-

pliquenr à la refiemblance des jours : le
plus long efpace de temps n’ofiie , dirent-
ils , que ce qu’on trouve en une feule
journée , la lumiere 8c les ténebres. Quant

à la longueur. des jours, plus ou moins
grande lelon les faifons , elle change les
fommes, 6c non la qualité. Il faut donc
régler chaquejour , comme s’il devoit con-

fommer notre vie , fermer, pour ainfi
dire , la marche de nos jours. C. l’acu-
vius, qui s’appropria la Syrie à titre de
prefeription, célébroit tous les foin le:
obfeques par des flats de vin a: des re-
pas funéraires : de la fane du feflin , fes
compagnons de débauche le portoient en
pompe dans fa chambre; 8c un chœur de
mille voix chantoit autour de lui : Il a
vécu , il a vécu. Il ne paflbit pas un feu!
jour fans cette cérémonie funebre. Ce
qu’il faifoir par dépravation , fanfans-le
par principe; 8c prêts à nous livrer au
fommeil , dirons avec allégreITe :

J’ai vécu , de mon fort j’ai fourni la carriere (I).

W-
( i ) V ixi ,6’ gum dederztcurfizm fortune, peregi.
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Recevons avec joie le lendemain , fi
Dieu nous l’accorde. On efl heureux, on
iouit fans trouble de foi-même, loriqu’on
attend le lendemain fans inquiétude.
ÎQui s’efi dit le foin-j”ai vécu ; dira , le ma-

tin , je gagne-un jour. Mais il cil temps de
fermer cette Lettre. Quoi , dire-z vous ,
fans le tribut ordinaire i’ Ne craignez
rien: vous recevrez , 8c même beaucoup.
Rien de plus riche que la maxime don:
ma Lettre ef’t chargée : Il edeur de vivre
joua la néceflîte’ ; mais il nîy «a pas de nécejîll

d’y vivre. Et pourquoi? c’efi qu’on peut

s’en afliauchir; mille routes menent à la
liberté zelles font courtes , elles [ont en-
les. Rendons graces aux Dieux , qui ne
retiennent perlbnne de force dans la vie:
au peut fouler aux pieds la néceflité me.
une. Encore de ’l’Epicure , direz-vous !
toujours le bien d’autrui! Ce qui efl vrai
m’appartient. Je ne me lachrai pas de
vous citer Épicure. Je veux que ces hom-
mes accoutumésà jurer fur parole, a
confidérer moins le mot que l’Auteurg
apprennent enfin que ce qui cil bon ap-
partient à tout le monde.
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LETTRE XIII.
Du courage que demande la vertu. Ne poilu

s’inquiéter de l’avenir.

Vous avez du courage , je le fais.
Avant même d’être armé de ces précep-

tes Falutaires qui furmontent la fortune ,
vous étiez déjà plein d’allurance contre

les coups : aujourd’hui que fera-ce , ,
après vous être mefuré avec elle , après
tant d’eiiaisxle vos forces? On ne peut
les connoitre les forces , qu’en voyant
les périls en foule autour de foi , en les
voyant même près de foi. Voilà l’épreuve
des ames nobles 8c nées pour l’indépen-

dance ; voilà le creufet du courage. Un
athlete apporte au combat moins de con-
fiance, quand jamais il n’a reçu de meur-
trilTures : celui qui a. vu couler fou fang,
celui dont les dents ont craqué fous le
poing , celui dont la poitrine a gémi fous
le poids du vainqueur , mais fans perdre
courage , mais le relevant chaque fois
plus intrépide; voilà l’homme qui dei.-
cend plein d’efpoir dans l’arène. Vous
êtes cet homme. La fortune vous a déjà
terraillé; elle vous a foulé aux pieds:
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Vous n’avez pas rendu les armes; vous
vous êtes élancé de deKous votre enne-
mie , ô; préfenté fièrement à de nou-

Veaux combats r tant la vertu gagne à
être attaquée!

’Soufli’ez pourtant que votre ami vous

offre encore de nouvelles armes. Nous
avons , mon cher Lucilius , plus de peut
que de maux; 8c la réalité nous tourmente
moins que l’imagination. Vous le voyez,
ce n’efi point ici le langage Stoïcien , je
prends un [ton moins févere s car notre
Sage , ou les autres pleurent 86 crient ,
ne voit que chimeres 8c bagatelles. Mais
laiH’ons-les , ces maximes fi fieres , 6c
néanmoins fi vraies. Je vous recom-
mande une feule choie : ne [oyez point:
malheureux d’avance. Ces maux que
vous redoutez Comme imminents , peut-
être ne viendront pas, du moins ils ne
font pas encore venus. Ainfi l’on le tour-
mente , ou trop, ou trop tôt, ou fans
raifon. aggrave la douleur, on la
fuppofe, on la prévient. De ces trois
points , kifions-là le premier; il cil:
encore indécis , ’on le contefie. Ce qui
n’ei’t rien à mes yeux , cit un malheur
pour vous: l’un rit fous le fouet, l’autre
gémit d’un foufliet. Nous verrons dans la
fuite fi ces maux prétendus ne tirent pas
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Qu’y gagnerez-vous? du temps.Lors même

que le péril en prochain, prêt à fondre
fui- vous, mille cames peuvent l’arrêter,
le diliipcr , le détourner. Il le peut qu’un
incendie facilite votre évafion , qu’une
planche qui fond fous vos pieds, vous
polo doucement à terre. On a vu le glaive
prêt à frapper , revenir en arriere- ; on a.
vu le patient furvivre à ion bourreau. La
mauvaife fortune elle-même , a fou in-
confiance. Le malheur peut arriver ; il
peut ne pas arrive-r : tant qu’il n’exifie

pas , promettez-vous un meilleur fort.
Quelquefois. , fans aucun indice de mal
réel , l’aine fe forge mille fantômes: c’eût.

un mot équivoque qu’elle interprete à
fou délavantage : c’eil un homme pull;
fant qu’elle. luppofe plus irrité qu’il. ne
l’efl; elle confidere moins la réalité , que

le danger de [on refleuriment. Plus de
miton de vivre , plus de terme à la mir-
fere , s’il faut craindre tout ce qui. peut
arriver. C’eii à la prudence à dilcerner,
au courage à rejeter les craintes même
les plus fondées : du moins pouvez-
vous corriger un vice par un autre, la
crainte par l’efpoir. Ce que vous redou-
tez a beau être certain; il cil; encore plus
certain que louvent l’homme cil abnié
par la crainte 6c l’efpérance. Pelez, l’une



                                                                     

DE SÉNEQUE. 57
ô: l’autre : dans l’équilibre , penchez en

votre faveur , croyez ce que vous préfé-
rez. La pluralité des vrailemblances ell-
elle pour la crainte? inclinez toujours
vers l’efpoir ; celiez de vous troubler.
Confidérez la plupart des hommes : fans
aucun mal, ni préfent , ni futur , voyez
comme ils fe tourmentent! comme ils
s’agitent! C’ei’t que , la premiere impul-

lion donnée , on ne s’arrête plus : on ne
réduit pas fes craintes à leur julie valeur :
on ne le dit pas , voilà une autorité fuf-
peéle, un délateur fourbe ou crédule;
on fe livre tout entier aux rapports : une
fois les bornes franchies , le doute fe
change en certitude , 8c les foupçons en
terreur.

Je rougis de vous tenir un pareil lan-
gage , de vous ranimer par de li foibles
confortatifs. Lailiez dire au vulgaire,
peut-être cela n’arrivera pas. Vous devez
dire : Hé bien! quand la choie arriveroit?
nous verrions : peut-être y gagneroisje :
peut-être que ma mort ferontl’honneur
de ma vie. Socrate dut fa grandeur à la
ciguë. Arracher à Caton le poignard qui
l’afiranchit , c’ell lui ravir fou immorta-
lité. Voilà trop d’exhortations pour un
homme qui n’a befoin que d’avis: la route

ou je vous ment cit voue pente naturelle;

95.
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&- ce que je dis , vous êtes né pour le faire;
Nouveau motifde cultiver , de renforcer:
même votre heureux caraâere.

Mais il efl’ temps de finir ma Lettre ,s
a: d’y imprimer ion cachet , c’eil-à-dire ,.

quelque penlëe fablime. Entre autres
maux , la jolie a cela der-particulier :: elle me
ç]! toujours à commencer à vivre. O Luci-
lius , mon vertueux ami , pénétrez-vous
de cette maxime, 8c vous rougirez de la:
légèreté des hommes , qui. changent tous:
les jours la bale de leur vie ,, ô: qui , prêts;
à la quitter , ébauchent encore des pro-t
jets. De toutes parts , que voyez-vous t”

es vieillards encoretoccupés d’intrigues ,

de voyages , de commerce f Et pourtant:
cil-il rien de plus honteux qu’un vieillard’
qui commence à vivre? Je n’ajouterois.
pas l’Auteur de cette maxime, fi , connue.
comme les autres , elle le trouvoit parmi:
les Apophtegmes d’Epicure, que je me
fuis permis de citer (St d’adopter.

LETTRE. XIV.
Desfains qu’ilfizut donna". au corps;

J’E N conviens, l’homme chérit naturel;

lament [on corps r 1’ en conviens l il en et!

fl w--&.t m
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le tuteur : mais qu’il l’affil’te , 8c ne le

lèrve pas. Combien on fe fait de maîtres,
lorfqu’on s’alfervit au corps, loriqu’ont

tremble pour lui, lorfqu’on lui rapporte
tout! Traitant-le, comme ne pouvant
vivre fans lui , 8c non comme devant vi-
vre pour lui. L’aimez-vous trop ? plus de
Calme , plus de repos , plus dallâreté,
toujours des craintes , des fontis , des
fouffrances. La vertu n’a plus de prix,
pour qui le corps en a trop. Donnons des.
foins au corps; mais fans balancer à le
jeter dans les flammes , au premier
fignal de la railbn , de l’honneur , du
devoir. Néanmoins , autant qu’il cil: en
nous , fauvons-le même du mal-aile, à
plus forte raifon du péril. Pour le mettre
en fûreté , fougeons quelquefois aux
moyens de repouli’er les attaques nuifi-
bles. Elles fe réduifent arrois efpeces :
on craint la pauvreté , on craint les man
ladies , on craint la violence: de ces trois
craintes , c’efl: la derniere qui donne à
I’ame les plus fortes fecoufiès ; parce que
la tyrannie s’annonce avec bruit 8c fra-
cas. Les maux naturels dont je parlois,
l’indigence 8c les maladies , fe glilfent en
filence , ne frappent d’effroi ni les oreilles
ni les regards. L’appareil de la tyrannie
çll plus redoutable s il marcheênëiromé
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’ de fers, de fieux, de chaînes, de bêtes

féroces prêtes à vous déchirer les. erra
trailles. Ici reprélentez-vous , à: les ca-l
chots, ët les croix , (St les chevalets , 8c
les ongles de fer , ôt ces pieux qui tranf-
percent un homme en lui. fartant par-la.
bouche , à: ces chars qui, pouiiésen feus.
contraire , lui arrachent les membres: ,
ô: ces tuniques enduites ou plutôt dilues
de maticres inflammables :n repréi’entez-

vous , en un mot, toutes les autres in-
ventions de la barbarie, 8c vous ferez
moins étonné qu’avec des fupplices fi va»

riés , avec un extérieur ft- terrible , la rye
ranine Gaule tant d’effroi. Si la queflion.
cil d’autant plus efficace , qu’elle étale
plus d’inflruments de tortures , li l’homo
me le plusinvincible à la douleurs, fe laill’e-

vaincre par les yeux; aufli de tous les 0b.-
jets de nos terreurs, le plus piaillant cil ce;-
lui qui a le plus de tableaux à montrCP.
La faim , la foif, la pulmonie, la fievre»
chaude, font des maux aulii graves; mais.
on ne les Voir pas , ilsn’ont point, de cora-
tege , point d’efcorte : les autres font
comme ces grandesarmées, dont la feule
vue décide la viétoire.

’11 Gardonsnous donc d’oflènfer. Crai-

gnons le peuple dans les Démocraties;
les Sénateurs les plus en crédit , lorique

... -.....-
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la fouveraineté réfide dans un Sénat , ou
chacun de ceux qui (ont chargés d’exer-
cer l’autorité du peuple fur le peuple
même. Se faire ami de tant de monde ,
efl: diflicile fans doute : il quit de ne pas
les avoir pour ennemis. Aufii le Sage
ne provoquera jamais le courroux des
Grands; il [aura , comme en pleine mer,
parer les vents 6c les écueils. Pour aller
en Sicile , vous aVez palTé le détroit. Un
pilore imprudent brave les menaces de
l’Àutan qui fouleve les ondes , qui re-
foule la mer , 8: la creufe en abîmes: au
lieu de dériver à gauche , il côtoie le rî-
vage où Charybde forme les gouflies. Au

t contraire, un fage P ilote confulte les gens
infiruits , fur la dircâion des courants , fur:
les pr’onol’tics des nuages , ô: vogue loin

de cette région décriée par les naufrages.
Tel efi le Sage : il s’éloigne de ceux donc
la puiiÏance lui nuiroit ; mais avec la préa
caution importante de ne paroître pas s’éu s

loigner. Une partie de la fureté confine à
ne pas montrer fa faire; fuir, c’efl déc,
fapprouver.

3K PalÏons des Grands au Peuple. Gond
’ inent vous garantir de fes attaques E Rien

de plus fimple. Ne délirez pas les chofes
qui brouillent deux concurrents: ne poC-.
tëdez pas celles qui enrichiffcnt un ravir;
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leur: faites efpérer peu de dépouilleà
On ne verfe pas le fang humain pour le
plaifir de le verrer; du moins cela cibi!
fort rare : l’on a moins à craindre la haine
que l’avidité. Un voleur lailfe palier
l’homme qui n’a rien : le pauvre ell en
paix fur un grand chemin. D’ailleurs, il
y a trois pallions qu’un an:ien précepte
nous défend d’exciter : la haine , l’envie,

le mépris. Comment y réuflir? la [agraire
ut feule vous l’apprendre. Le milieu

n’efi pas facile à tenir: louvent la crainte
de l’envie nous expofe au mépris; 8: pour

ne vouloir écraler performe , on paroit
fait pour être écrafé foi-même. Souvent
aufii l’on trouve des fuiets de crainte dans
le pouvoir même de fe faire craindre. Ga»
ramifions-nous de toutes parts: craignons
également d’exciter le mépris 8c l’admi-

ration. Que la philofophie nous ferve de
refuge. La philofophie el’t une efpecede
’Sacerdoce , refpeé’cé des gens de bien ,

refpeéié même de ceux qui ne font mé-
chants qu’à demi. L’éloquence du bar-

reau , les autres talents faits pour émou.
voir le peuple , engendrent des rivalités.
Au fein du repos, toute entiere à [on
objet, la philolophie n’a pas à craindre
le mépris : tous les arts , tous les hom.
mes , même les pervers (la!) rendent ne»;



                                                                     

DE senneur. 6;mage. Non , jamais la dépravation ne
fera ailiez forte , ni la ligue contre les ver-
tus airez puifTante , pour empêcher la
philofophie d’être vénérable 8c facrée.

Ï! Mais la philofophie même a les bor-
nes , qu’elle ne franchira pas. Des bornes,
8c Caton , diteswous , en a-t-il connu , .
lui qui , par des harangues , prétendoit
réprimer la guerre civile; lui qui fe je-
toit entre les glaives de deux furieux , 8c,
tandis que les uns fe déclaroient contre
Pompée , les autres contre Céfar , atta-
quoit l’un ô: l’autre à la fois? ll faudrois

examiner li , en de telles citconllances ,
un Sage devoit fe mêler des affaires pu-
bliques. O Caton l quel el’t ton but Î La
liberté l il n’en cil: plus queflion z c’efl fait

d’elle depuis long-temps. Céfar 8c Pom-
pée le difputent la conquête de l’Etat :
qu’a de commun avec toi cette contefiap
tion P tu n’as que faire ici z l’on fe ba:
pour un Maître. Que t’importe la déci.
fion de la viâoire f le vaincu fera peut-
être le plus méchant : mais à coup sûr le:

vainqueur ne fera pas le plus vertueux.
Je ne parle que du dernier rôle de Ca-n
ton. Dans les années précédentes , l’ad-
minil’tration d’une,République , livrée à

des brigands , n’étoit pas plus digne d’un

Sage, Que fit Caton alors! finon perdre



                                                                     

64 LETTRESdes paroles 8c des cris; tantôt confpuéi,
honni , arraché de la place publique par
les mains du Peuple , tantôt traîné du
Sénat dans les fers? Mais dans la fuite
nous verrons fi le Sage doit perdre les
peines : en attendant, je vous renvoie à
ces grands hommes, qui , exclus des affai-
res publiques , ont embrallé la retraite ,
pour y cultiver l’art de vivre , pour y tra-
cer des loix au genre humain , fans armer
contre eux le courroux des Grands. Ainli
le Sage el’t aufli loin de heurter les mœurs
publiques, que d’attirer les regards par
la lingularité de fa vie.
Vous me demandez fi , avec ce plan
de conduite , on fera toujours en fûreté.
Je ne vous le promets pas plus que la
famé à un homme tempérant , à pour-
tant la fanté efi le fruit de la tempérance.
S’il périt des vaili’eaux dans le port , que

ferahce en pleine mer P Qu’attendre de
l’agitation des affaires , fi le repos même
n’efi pas une fauve-garde l On voir périr

ldes innocents! oui; mais encore plus de
1 coupables: le plus habile maître d’efcri-
s me el’t- il à l’abri de tous les coups? En

un mot, le Sage confidere en tout le com.l
mencement , 8c non la fin. Entreprendre,
dépend de nous; réufiir, de la Fortune;
je ne la bille pas arbitre de mon fort,
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Mais les traverfes , mais les tourments. . n
Eh bien l un voleur qui m’afiafiine, cil-il
un Juge qui me condamne P

Je vois déjà votre main s’ouvrir pour
fa recette journalierc; elle liera d’or , on
plutôt elle vous apprendra l’ul’age ô: la
jouiflance la plus agréable de l’or. On ne

jouit bien des richçfli’s , qu’en juchant s’en

payèr. L’Auteur de cette maxime P Ad-
mirez ma bienfail’ance; j’emprunte pour
vous donner. Elle el’t d’hpicure , de Mé-

trodore, de je ne l’ais quel Epicurien. Et
qu’importe l’Auteur? 11a parlé pour tout

le monde. Qui a befoin des richell’es ,
craint pour elles; St la crainte el’t la mor:
de la jouilTance. Occupé d’accroître l’es

biens, on oublie d’en faire ufage : à force
de recevoir des comptes , de fréquenter
la place, de feuilleter des regiIlres , de
maître on devient homme d’aH’aires.

L E T T R E X V.
Des exercice: du corps.

C’E ST une coutume ancienne , perpé-
tuée jufqu’à nos jours, d’ajouter aux pre-

miers mots des Lettres , fi valu , bene en:
fi vous vous portez biena j’en fuis char;
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mé , nous pouvons dire aulli : .S’i phîlqfifl-

pharis , bene dl : li vous philofophez bien,
j’en fuis ravi. En effet , la lagelle cil la
vraie fauté : fans fagelTe l’aine ell malade.
’Quelque force que le corps puill’e avoir ,
c’efi la force d’un furieux 8c d’un frénéti-

que. Occu pez- vous donc d’abord de la
premiere famé , puis de la féconde , qui
coûte peu , quand on ne veut que le bien
porter. Quelle folie, quelle indécence pour
un homme lettré , d’exercer les bras, d’é-

pailTir ion encolure, de fortifier les flancs! ,
Quand vous lierez gras àjbuhait , quand
Vos épaules auront une largeur démefu-
rée , jamais vous n’égalerez ni la force ,
ni le poids d’un boeuf. Ajoutez que l’aine

rd l’on aâivité , qu’elle fuccombe fous

Ale faix de l’embonpoint. Donnez moins
d’étendueà vorre corps , 8L plus d’elpace

à verre aine. Que d’inconvénients à la
fuite des exercices gymnafliques! D’abord
la fatigue: elle épuile les el’prits vitaux,

les rend incapables de contention , 8c
par conl’équent d’études pénibles. Enfuite

l’abondance des aliments , elle émoulTe
la pointe de l’el’prit : enfin , ces maîtres
dépravés , ces efclaves de la plus vile ef-
pece , partagés entre l’huile ôs le vin,
Contents de leur journée , quand ils ont
bien tranfpiré , quand , à la place du
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vés leur gofier avide des flots de quelque
liqueur. Boire 8c liter , n’ell-ce pas le ré-
gime d’un Cardiaque? Il eil des exercices
courts 8: faciles, propres à ouvrir les po-
res , 8c fur. tout à ménager le temps. Le
balancement des bras chargés de quelque
fardeau , la courte , les fauts en hanteur
ou en étendue , &celuiqu’ou pourroit ap-

peller falien (i) , ou moins noblement
jan: de foulon ; voilà des exercices en-
tre lelquels vous pouvez choifir , ô: que
la pratique rend ailés. Mais quelque fait
votre choix, revenez promptement du
corpsà l’ame; exercez-la, nuit 8c jour s
elle fe nourrit à peu de frais. Le froid,
le chaud, la vieillefi’e même n’interrom-

prout pas ces exercices. Donnez donc
tous vos foins à. un bien qui s’améliore ,

en vieilliliant.
X Ce n’efl pas que je vous prefcrive d’être

toujours courbé fur un livre ondes ta-
blettes: Il faut du relâche-à l’efprit, mais
pour le détendre, 8c non jul’qu’à le dé-

monter. La gefiation lecoue le corps, 8c

L A
- w

(1) Les Prêtres Saliens formoient des daufes;
en portant les anciles ou. boucliers lactés , ils frap-
oient alternativement la terre avec leurs pieds,

ils [embloient la fouler.
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s’allie à l’étude : elle permet de lire , de

diéier , de parler , d’entendre : ces occu-

pations font encore compatibles avec la
promenade. Vous ne négligerez pasnon
plus de fortifier votre voix , mais fans

’élever 8c l’abaili’er par degrés 8c par des

modulations régulieres. Il ne vous man-
queroit plus que d’apprendre aulli à mar-
cher , que d’ouvrir votre porte à ces in-
venteurs faméliques d’une fcience nou-

velle , qui régleroient votre allure , qui
étudieroient les mouvements de vos mâ-
choires en mangeant , 8c dont l’efl’ronte-

rie gagneroit antant de terrein , que votre
patiente crédulité leur en lailTeroit pren-
dre. Quoi, dites-vous , débuterai-je par
les tons les plus hauts , par des cris? Dell:
li naturel de graduer la progreliion de la ’
voix, que les querelles mêmes commen-
cent par le ton de la converfation , 6c ne
s’élevent que par degrés, jufqu’aux cla-
meurs. Ce n’ef’t pas dès l’exorde , qu’un

Avocat apofirophe le peuple. Suivez l’im-
pulfion de v0tre ame , la portée de vorre
voix ô: de vos poumons, 8c vous fautez
prendre contre le vice , tantôt le ton vé-
hément de la colere, tantôt le ton infi-
nuant de la perfuafion. Songez feule-
ment , en ramenant la voix de l’aigu au
grave, qu’elle doit defcendre , ôs non
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lomber ; être réglée , comme l’ame du

Sage, a: non fougueul’e comme celle
d’un Rullre ignorant : car il s’agit moins
d’exercer la voix , que de s’exercer par

elle.
3 Je vous délivre d’un fardeau qui n’eli:

pas léger; à ce bienfait, je joins en pré-
Ient , un précepte mémorable : la vie de
l’infinjè’ gfl infipide , inquiet: , route jetée

dans l’avenir. L’Auteur de cette maxime ?
el’t celui des précédentes. Eh! quels font .
les hommes dont il parle; cil-ce Baba ou.
Ixion? Non , mon ami, c’efl nous-mê-
mes; nous , que d’aveugles délirs peu-
vent conduire à la ruine, 8c jamais au.
bonheur; nous qui ferions ramifiés , fi
nous pouvions l’être; nous qui ne fen-
tons pas le plaifir qu’il y a de ne rien de-
mander : quelle grandeur de n’avoir plus
de vuide , d’être indépendant de la for-
tune! Songez donc de temps en temps,
mon cher Lucilius , aux avantages que
vous avez reçus. Ne regardez jamais le
nombre qui vous précédé , fans penfer à

la foule qui vous fuit. Voulez-vous être
content des Dieux 8c de votre fort? re-r
préfentezwous la multitude que vous
avez dévancée. Eh , pourquoi vous com-
parer aux autres? vous vous êtes dévan-
cé vous-même. Fixez-vous une borna
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de fureté. Combien , à pchaque heure;
d’incidents qui exigent des confeils? c’ell:
d’elle qu’il en au: recevoir.

-Mais , dit-on , que fert la Philofophie,
s’il y a une deliinée fatale Î Que fert-elle,
fi Dieu cil; le maître P Que fert-elle , li le
hafard nous gouverne P Je ne puis chan-
ger des événements nécelÏaires , quand
Dieu , par l’es décrets , prévient mes dé-

terminations : je ne puis m’armer contre
des événements fortuits, quand le ha-
fard le joue de la prudence humaine. De
ses Opinions, quelle que fait la vraie ,
le fuirent-elles toutes , il n’en faut pas
moins philofopher.. Soit que le Adeliin
nous plie fous fon joug inflexible, foie
qu’un Dieu commande en maître à l’Uni-

vers, foit que le hal’ard en férue les évé-.

liements à, l’aventure, couvrez-vous du
bouclierdela Philofophie. Elle vous dira.
substanta, de réhller à la . fortune ,

e vous réligner. aux décrets de la Divi-
mité , de fupporter les. coups du fort.
Mais ce n’ell point ici le lieu d’examiner
quels fontles droits de la liberté humaine,
tant fous l’empire d’une Providence , que
dans les chaînes du défini , ou la brufquq

anarchie du, hafard. Je reviens à vous.
Mon ami , ne laill’ez point amortir vorre
ardeur. Sachez guider 8c contenir les mon;

’ . ’ " Vements
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Vements de votre ame: 8c ce qui n’ell
qu’un élan, deviendra votre marche or-
dinaire.

Je vous connois mal, ou dès les pre-
mieres lignes de maLettre , vous regrat-
dez li elle n’ell chargée d’aucun prélent.

Cherchez bien , 8c vous le trouverez.
.Mais point de remerciements: je ne fuis
encore aujoud’bui libéral que du bien
d’ autrui. Du bien d’autrui! Eh! tout ce
qui cil vrai ,ne m’appartient-il pas P Oui ,
la maxime d’Epicure erra moi. La voici :
Un n’a]! jamais pauvre , quand on fe reg]:

fin la Nature ,- on n’efljamais riche , quai!
an je regle firl’opinion. La Nature délité
peu: l’opinion délire tout. Qu’on en; v
ferme dans vos colites les trélbrs accu-
mulés d’une foule de riches, que vos
polfellions excedent la mefure des fortu-
nes particulieres; foyez couvert de do-
turcs, orné de pourpre , magnifique au.
point de cacher la terre fous vos marbres,
8c non feulement de polléder de l’or ,
mais de le fouler aux pieds; ayez de
plus des flatues , de tableaux, tous les
chef-d’oeuvres des arts de luxe : tant de
biens ne vous apprendront qu’à delirer
davantage. Les delirs de la Nature (ont
bornés; ceux de l’opinion ne s’arrêtent

jamais : le faux ne courroit aucuncs

’ Tome I. D



                                                                     

74 LETTRESlimites; un chemin conduità un but ,.Ies
faunes routes ne menant à rien. Sortez
donc de l’illufion , 6c pour lavoir fi vos
defirs font hélices ou naturels ,r voyez
s’ils ont un terme. Après une longue
route , vous refie-t-il encore à marcher?
n’en doutez pas , vous êtes hors du che-
min de la Nature. .

ml mLETTRE XVII.
Qu’il faut embrqfi’êr la Plzflojbphie film

l délai. La pauvreté un bien.

LOIN de vous tous ces biens , fi vous
êtes lège , ou plutôt pour l’être. Mar-
chez , courez de toutes vos forces vers la
perfeâion. Si quelques liensvous arrête ,
dénouez , tranchez l’un ou l’autre. Mais

ma fortune me retient: je voudrois l’air.
ranger de manière qu’elle me nourrît fans
travail s je voudrois n’être , ni gêné par

la pauvreté , ni gênant par les autres.
Quand vous parlez ninfi , que vous fem-
blez peu connaître l’excellence du bien
auquel vous afpirez! Un coup d’œil fu-
ferficielvous montre l’unité générale de
’ a philofophie z vous ne pénétrez pas les

détails de les bienfaits : vous ignorez en-
core àquel point elle nous fert dans tous

- .-..
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les cas, à quel point ( pour parler aster:
Cicéron) elle fait , 8c nous affilier dans les
grandes occafions, 8c s’abaifi’er à nos
moindres bel’oins. Croyez-moi , implo-
rez l’es confeils; elle vous dilTuadera de
tréflerainfi devant un comptoir. Quel ell 03min
votre but , queleflle morifde vos délais P: les.
De n’avoir plus à craindre la pauvreté P

-Mais, fi elle cil défirable! Oh , com-
«bien d’hommes auroient été Philolo-

phes , fans l’obllacle des richelres! Le
pauvre n’a nuls lbins , nulle entrave. La
trompette fonne? il fait qu’on n’en veut:
pas à lui. L’alarme le répand P Il fonge
à s’évader, 8c point à déménager. Va- I

t-il’ le mettre en mer? Le port n’ellpas
frappé de cris: lecortege d’un (cul hom-
me ne trouble pas le repos des rivages.
Point d’efclaves en foule autour du
Philofophe: peu lui importe la fertilité
des régions d’entre-mer; fans peine, il
peut ramifier uelques valets l’obtes par
habitude , 6c ont l’unique delir efl d’en
avoir allez. La faim cil peu coûteufe; c’ell:
l’appétit blalé qui ruine. Il fufiit à la pau- l
vreté d’appaifet les befoins urgents. En U
vous rafaleriez une compagne, dont les
mœurs font le modele du riche, s’ilefl:
(age? Voulez-vous cultiver van-e ame P
Vivez pauvre, ou comme fi vous l’étiez.

Dy:



                                                                     

76 L E T T n E s KSans frugalité , l’étude en: un poifon: la

frugalité efl une pauvreté volontaire.-
Lailfez donc ces vaines excufes : ma for-
tune efi incomplete: encore telle fomme,’
8: je me livre tout entier à la Philofophie.
Eh l mon ami, ce que vous différez , ce
que vous rélervez pour la fin , c’efi préci-

iéinent par où il faut commencer. Vous
voulez amalfer de quoi vivre l Apprenez-
donc en même temps à amall’er. Eh! fi
Vous n’avez pas le moyen de vivre , vous
aurez celui de mourir. La pauvreté ne
doit pas nous détourner de la Philolo-
phie , pas même l’indigence. La fagell’e

vaut bien que vous enduriez la faim : on
la brave quelquefois dans un fiege; ’ 8c-
pourquoi f pour ne pas tomber au pouvoir
du vainqueur. La Philofophie vousaH’ure
à jamais la liberté , vous ôte toute crainte
des hommes ô: des Dieux :, même en fouf-

frant la faim , on peut le procurer ces
avantages. On a vu des légions manquen-
de tout , vivre de racines lamages, fouf-
fi’ir la famine la plus horrible ; 8c cela ,
le croirez-vous , pour un royaume qui
leur étoit étranger: 8c quand il s’agit de
s’ali’ranchir de la folie, on craindroit la

pauvreté! -Ne commencez donc point par acqué-
rir; courez à la (tigelle 5 pour cette routen-

.-r -mn
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Tous n’avez pas befoin de provifions.
Mais , j’entends.Quand vous aurez tout,
Vous voudrez aulii la fagelle: elle fera
pour v0usun furetoit, une efpece de
pis-aller. Mon ami, li vous avez quel-
que bien , étudiez fur»le champ: qui
vous a dit que vous n’en avez pas déja
trop P Si vous n’avez rien , la fagefi’e cil:

ce qu’il faut acquérir, avant tout. Mais
je manquerai du néc’elTairel Non , vous
dis-je; la Nature demande li peu : 8c le
Sage fe regle furla Nature. S’il fe trouve
dans l’extrême mifere , d’un élan , il fera

hors de la vie , quitte d’une exiflence
onéreufe. Si la fortune , bien que modi-
que, lui fuflit pour vivre , il s’en con-
tentera; borné au .néceH’aire , fans trou-
ble, fans inquiétude, il s’acquittera en-
Vers-fon corps; il le rira de l’embarras
des riches , des mouvements de ceux qui
afpitent à l’être: au fein du calme 6c de
la joie, il dira; infenfé , pourquoi re-
metûe ainli ton bonheur? attendrel’in-
térêt de ton argent, le profit de ton com-
merce , le tefiamentd’un vieillard opu-
lent, quand tu peux t’enrichir en un mo-
ment! la Philofophie cil la repréfenta-
tion des richefles: elle les donne, en les
ttendantinutiles. Mais ce difcours ell pour
les autres: voue fortune appr0che de l’o-

D3
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pulence; Vous feriez trop riche dans ces
tains fiecles , 8c vous l’êtes allez dans

tous. .Je finirois ma Lettre fans la mauvail’e
habitude que je vous ai lailfé prendre. On:
né peut aborder les Rois Parthes , fans,

réfent , ni vous écrire , fans débourfer.
â’importe , j’emprunterai d’Epicure :jou.

un! l’acquifirion des richqfis tfi le change-
ment 6’ non le terme de la méléna. Je n’en

fuis pas furpris. Le vice n’efl pasdans la
chofe , mais dans la performe: il rendoit:
la pauvreté à charge, il rend la richell’e
onéieufe. Il n’importe guere qu’un ma-
Inde loir couché dans un lit d’or ou de
bois: par-tom ou on le tranfporte, il
emmene fan mal avec lui. Ainfi , une
ame corrompue ne fe trouve pas mieux
de la richelie que de l’indigence: l’on mal

la fuit par-tout.

LETTRE XVIII.
Des amnfements du Sage.

t
yVOICI le mgis de Décembre: toute la

’ ville ell en mouvement: les loix autori.
fentla débauche: par-tout des apprêts
8c des cris d’allegrelle j comme s’il g amin
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aujourd’hui quelque différence entre les
Satumales 8c les jours de travail :comme
fi l’on avoit pas dit avec raifon que
Décembre étoit autrefois un mois 8c
maintenant une année. Si vous étiez ici,
j’aimerois à m’entretenir avec vous fut

la. conduite que vous jugez la plus con-
Venable; devons-nous nous en tenir au
genre de vie ordinaire? pouvons-nous,
pour ne pas heurter un ufage public , A
égayer un peu nos fouper, ô: dépofer la ï
toge pour quelque temps i’ car le chan- I
gement d’habit , réfervé jadis pour les
temps d’alarmes 8c de calamités,ell: maina

tenant le ligne du plaifir 8c des réjouif-
fances. Je vous connois mal , ou fi vous
aviez à décider la quellion, vous nous
diriez de ne point nous difiinguer en tout
du peuple, comme de ne lui point ref-
fembler en tout: à moins que vous ne
choililliez ces jours de préférence , pour
dompter vos fens , 8c réfifier feul au plai-
fir, quand toutun peuple s’y plonge im-
modérément. Il y a plus de sûreté à ne le

lailler ni aller, ni entraîner vers les at-
traits de la volupté ; il y a plus de courage
à relier àjeun au milieu d’une foule ivre
8c crapuleufe; plus de fagefle à ne fe
point féqueflrer ni fingularil’er, àfe mê-

ler avec le peuple pour faire les même:
D4
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chofes, mais d’une autre maniers .- on
peut,fans fe livrer à la débauche, célé-
brer une fête.

Au telle, j’aime à mettre votre courage
à l’épreuve: en voici une prefcrite par les

plus grands hommes. Prenez des inter-t
valles de quelques jours, ou , borné à la
nourriture la plus modique 8c la plus
commune , revêtu d’une érafle rude 8:
grofliere , vous difiez en vous-même :
voilà donc ce qui fait tant de peut! C’efl
dansle calme, qu’il fau-t le préparer à l’o-
rage; c’el’t dans la profpérité , qu’il fau:

s’armer contre les coups du fort. En pleine
j paix, l’on ennemi en prélence, le foldae
5 fait des évolutions , plante des palillàdes ,

le fatigue par des travaux fuperfius,pour
. fuffire un jour aux nécellaires. Voulez
Â vous qu’un homme ne perde pas la tête

dans l’aé’tion: préparez-le d’avance. Tel

étoit le but de ces Sages, qui tous les
moi-s s’exerçoient à la pauvreté , fe rédui-

foient prclq-ue à la milere , pour n’avoir
plus peur, après tant d’épreuves. Ne
croyez pas que je vous invite à ces tables

à frugale: , à ces cabanes du pauvre , à tontes
E ces vaineslimagrées par ou le luxe cherche
’ à s’étourdir fur l’ennui des richeH’es. Je

parle d’un vrai grabat , d’une haire, d’un

pain dur ôs inouï : voilà la vie qu’il faire
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foutenir trois , quatre jours , 8c même
plus : que ce ne foit pas un jeu, mais une
épreuve. Comme vous trelTaillerez de
joie , quand un repas de deux a: , v0us
apprendra que , pour être rallafié , l’on
n’a pas befoin de la fortune: le nécell’aire ,

elle n’oferoit le refufer, même dans fort
courroux. N’allez pourtant pas après cela
trop vous glorifier : vous n’aurez fait que
ce que en: tous les joursdes milliers d’ef-
claves, des milliers de mendiants: votre
gloire fera de n’avoir pas été contraint.
Enfuite l’habitude ne vous coûtera pas
plus que ces épreuves périodiques..Voilà,

monami, le. genre wnæqui vous
couvrent : ainfi famtltart’fé avec l’mdt-ænx-«tu

gence , le fort ne vous prendra ja ais alFHuty si r
dépourvu; le foin devosrichell’es’d’é vous fin; HP"

caufera plus de.foucis, quand vous fau-
tez que la pauvreté n’el’t pas un mal. Le
panégyrifle de la volupté , Épicure lui-
même , avoit des jours marqués oùilim-
peloit à fa faim la dicte laplus aullere,
curieux de voir fi la plénitude de [on
bonheury perdroit quelque chofe , 8c

’combien , 8c li cette perte étoit compas
table aux peines de la débauche. Voilà ,
du moins , comme il parle dans les lettres
adrelTées à Polyene , fous la magillrature
de Charinus. Il le Vente même de ne pas

D 5.
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82 LETTRESdépenfer un a: pour fa nourriture; tandis.
qu’à Metrodore moins avancé que lui,
l’as entier cil nécefl’aire. Ce régime qui ne

Vous paroit pas quireà la fublillance,l’uflit
même à la volupté : je n’entends pas cette
volupté .pal’l’agere 8c fugitive qui cle-

mande fans celle à être reproduite; je
parle d’une volupté fixe 8c durable, Sans
doute de la farine délayée , de l’eau , du
pain d’orge ne font pas des mets exquis ;
mais le comble du bonheur el’t de favoir-
y trouver du plaifir, de s’être refireintà
des aliments dont toutes les rigueurs de
la fortune ne peuvent pas nous priver :’
tzar la nourriture même des prii’onniers
el’t plus copieufe, ô: le geolier traite
avec moins d’épargne les criminels déf-
tinés à la mort. Quelle force d’ame ,
de fe réduire volontairement à un état:
qui n’a pas à redouter la plus extrême
indigence l c’el’t arracher à la fortune
tous ces traits. Commencez donc , mon
cher Lucilius , par fuivre cette louable
pratique , par vous pr’el’crire des jours
fixes pour vous dérober à votre fortune,
de vous familiarifer avec la privation ,5
entrez en correfpondance aVec la pau-
yreté. ’

Ofe méprifer l’or . à. marche égal aux Dieux. -.

Oui , pour être égal auxDieux , Mâts:

- - -.......,..---.à...
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s’être mis au-defl’us des richel’l’es. Je ne

vous défends pas d’en avoir ; mais je veux

que vous les ayez fans crainte :8: le feu!
moyen , ciell de croire qu’on peut vivre
heureux fans elles, c’el’t de les voir tou-

’ jours prêtes à échapper. Mais il cil temps

de plier ma lettre. Et l’acquit de vorre
dette? Épicure s’en charge s vous ferez

é de fes fonds. L’excès de la colere en-

gendre la folie. Pour fentir Cette vérité ,
il fuflit d’avoir eu un efclave ou un enne-
mi. La colere s’enflamme coutre toute
forte de perfonnes : elle naît de l’amour
comme de la haine; dans le férieux des
affaires,» comme dans la gaieté des jeux.
Ses progrès dépendent moins de lacaufe
qui la produit , que de l’ame quila reçoit:
comme l’ignition tient moins à la quan-
tité du feu , qu’aux matieres auxquelles
il fe combine. Il el’t des corps l’olidê’s’qui

rélifient à toute fa violence: les corps
fées 8c inflammables , d’une éteincelle
peuvent former un incendie. Je le ré-
pete, Lucilius, l’extrémité de la caleté,

en: la folie : mettez-vous donc en garde
contre elle, non par modération, mais
par intérêt pour la fauté.

a Dé
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LETTRE XIX.
Des avantages du repos.

JE trelTaille de joie, toutes les foisun
je reçois de vos lettres r elles me rem-
;lill’ent d’efpoir; ce ne font plus des pto-

mellès, mais des alfurances. Ah 1 conti-
nuez , je vous en prie , je vous en. conjure.
Eh [quelle priete plus honnête adrell’er
à mon ami , que celle dont ilefi l’objet i?
S’il el’t poffible , dérobez-vous a vosafi’ai-

tes , arrachez-vous»)! ,. s’il le faut. Voilà

trop de temps de dillipé: du moins
recueillons - en les débris dans morte
vieillell’e. Qu’a-Min à, le plaindre? Las

de vivre en pleine mer , ne pouvons-nous
mourir dans le port? Non que je vous
propofe la retraite comme un moyen de
célébrité ; vous ne devez ni cacher la
vôtre, ni en faire ofientation. En accu-æ

’i’ant de folie le genre humain, je ne préi-
«tends. pas vous bannir de la Société, vous

reléguer dans un antre , vous condamner
à l’oubli. N’indiquez pas votre retraite ,
mais fouffrez qu’on l’apperçoive. Ceux

qui n’ont pas encore de projet fixe ou
formé , n’ont qu’à voit s’ils Veulent , ou
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mon, couler des jours obfcurs: pour vous
vous n’êtes plus libre. La vigueur de
votre génie, l’élégance de vos écrits,

l’éclat de vos liaifons vous ont mis au
grand jour; de toute part la Renommée
vous alliege: au bout du monde , au l’ein
même de la terre , votre vie palléc vous
décèleroit: les ténebres ne font plus fai-
tes pour Licilius; il ne pourroit fuir fans
lailTer derriere lui une longue traînée de
lumiere. Vous pouvez du moins vous
procurer le repos, fans craindre ni blâme
de la part de performe , ni regrets ou
remords de la vôtre. Et que laill’eriez-
vous, dont le facrifice vous doive paroi-
tre coûteux P Des clients! ils n’aiment
pas votre performe , mais les avantages
qu’ils en efperent. Des amis! on vouloit
autrefois des amis , on ne veut plus que
des dupes. Les vieillards délaifl’és chan-

geront-ils leurs teflaments? Ceux qui
vous faifoient la cour, iront-ils frapper
à d’autres portes? Et ne faut-il pas qu’il

en coûte pour obtenir un grand bien à
Choifill’ez de renoncer à vous-même , ou

à quelques avantages. Que n’avez-vous
pu vieillir entre les bornes où la naif-
fance vous avoit placé! Que le fort ne
vous a-t-il élevé moins hautlr Dans la
rapidité de fou cours, la profpérité vous
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a fait perdre de vue le bonheur: elle vous

a, a a conduit des Commifiions aux GOUVÇE:
mm, nements, aux honneurs qui en font la
. me fuite; à ces places en (accéderont de plus

a: inimportantg , 8c de nouvelles encore à
celles-là. ù s’arrêtera votre ambition?
"Attend-elle’que vous n’ayez plusde vœux

à former P Jamais vous n’en ferez-la. Cet
enchaînement nécefl’aire , cette fuceell.
fion éternelle , d’où réfulte la fatalité ,
c’efl.’ l’emblème de nos delirs: la fin de
l’un cil la naillance de l’autre. Vous voilà

jeté dans une vie qui jamais n’ofl’rira
d’elle-même un terme à votre fervitude :
il ne vous relie qu’à rompre vos liens ,
plutôt perdre une fois voue tête , que
toujours la plier fous le joug: revenu à
la vie privée , vous aurez moins, mais
vous aurez allez. Aujourd’hui lamulti-
rude a; la variété des jouiH’ances ne rem-

plifl’ent pas le vuide de votreame; aimez-
.VOus mieux être ramifié, mais pauvre;
que riche, 8c toujours affamé P La profpé-
cité rend avide 8c nous expofe à l’avidité

des autres; tant que rien ne pourra fuffire
à vous-même, vous n’en aurez pas alliez

out eux. Comment donc fortir de ce dé-
dale ? Comme vous pourrez; mais il faut
en fortir. Rappellez - vous combien de
putatives périllcufes pour vous enrichit,
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Tatigantes pour monter aux honneurs!
0er àufii quelque chofe en faveur du.
repos, ou dans cet embarras continuel
de fonctions à remplir, de devoirs à
rendre , attendez-vous à une vieillefiè
agitée , fur une mer orageufe: alors , vous

pellerez en vain la modération 8c la
paix de l’aine. Vous voulez vous repofer Ê

Eh! qu’importe! votre fortune ne le
Veut pas. Laifiëz-la croître : encore pis ,-
fes progrès ne feront pour vous qu’un
fui-croît d’inquiétudes. Apprenez ici un
mot de Mécene , une vérité que la tor. i
ture des grandeurs arracha de fa bouche.
La hauteur même nous expo]? à la filaire.
Ce paHage efi tiré du livre intitulé?»-
metlze’e , il veut dire, aluniraihabetjum-
ma. Y a-t-il grandeur au monde qui au-
torife une telle ivrelTe de &er Î Sans
doute , Mécene avoit du génie : il eût
fervi de modele à nos Orateurs, fila
profpérité ne lui eût ôté la force , 8c, pour

ainfi dire , fa virilité. Tel fera votre fort ,
fi vous ne pliez dès-àpréfent les voiles,
pour regagner le rivage moins tard que
u .

Cette penfée de Mécene pourroit m’ait-a

quitter; mais je vous controis mal , ou
vous me chicaneriez: il ne vous faut que
des cfpeces bien frappées a: de bon allois

x
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Je prends donc encore Épicure pourmon
.Trélbrier. Avant de chercher de quoi boire
CI manger, cherchez avec qui boire ô man-
ger. Déchirer des viandes fans les parta-
ger avec un ami s c’efl la vie des lions 8:
des loups: ce fera la vôJte, fi vous n’em-
btaflez la retraite. Dans le monde, vous
aurez des convives choifis par un nomen-1
clateur dans la foule quivous fait lacour.
Quelle folie de chercher des amis dans
un vellibule , de les éprouver dans un
fellin! Le plus grand malheur du riche ,
el’t de le croire aimé des gens qu’il n’aime

pas: alliégé de fes biens, préoccupé de

leur excellence , il regarde les bienfaits
comme un moyen sûr d’acquérir des amis.

Souvent on hait à proportion qu’on re-
çoit : prêtez une petite lemme , vous
aurez un débiteur; une plus grande, vous
fait un ennemi. Quoi , les bienfaits n’en-
gendrent pas l’amitié .9 Ils le peuvent , fi
le difcernement les dirige, fi on les place z
au lieu de les fimer. Ainfi dans ces pre-
miers moments de v0tre réforme, ufez
du confeil des Sages: confidérez moins
la chofe à donner, que la performe à qui
Fous donnerez.

de
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LETTRE XX.
De l’incortflance des hommes.

SI votre ame iouit de la famé, fi elle le
juge enfin digne ’de l’indépendance,
quelle joie pour votre ami! Ma gloire la
plus chere fera de vous avoir tiré d’un
océan ou vous flottiez fans efpoir. Mais
encore une priere , Lucilius , encore une
exhortation. Que la philofophie pénale
au fond de vorre cœur : ne jugez pas de
vos progrès par vos difcours se vos écrits,
mais parla fermeté de votre ame 8c la
diminution de vos defirs. Vos paroles,
prouvez-les par vos actions. Que les au-
tres recherchent les applaudiITements à
d’une afiemblée par leurs difi’ertations , I:
ou l’attention d’une jeunelTe oifive par la ;
variété ,. la volubilité de leurs déclama- *

tions: la Philofophie n’enfeigne pas à
parler, mais à faire; elle exige que cha-
cun le conforme à fa regle , que les ac-
tions ne démentent pas les difcours , que
l’enfemble de la vie foit d’un même ton

a: fans nulle difcordance. Le plus grand
effort , la plus grande preuve de la fa-
geflè , efl de montrer fa conduite à l’u-
1sullbn du langage ,51: faire dç 130101.53



                                                                     

po Lurrnzsun tout uniforme. Qui pourray parvenir?
peu de gens, mais quelques-uns , fans
doute avec peine ; aufli n’ai-je pas dit:
que le Sage marcheroit toujours du même
pas , mais dans la même route. Obfervez
donc fi votre toge ne contredit pas voue
maifon g fi, libéral pour vous-même , vous
n’êtes pas avare pour les autres , fi , avec
une table frugale, vous n’habitez pas un
palais. Tenez-musa une. feule regle , 8c
qu’elle foi: la mefure de toutes vos aâions.
Ou voit des gens borner la dépenfe dans -
leurs maifons , ôtn’y mettre aucun frein en
publiezdifparates vicieules qui décelent
une ame chancelanteôt fans tenue. Quelle
en: la lburce de cette inccnféquence,de
ces combats perpétuels entre les princi-
pes de l’homme 8c les aétions? c’eft que
nos volontés n’ont pas de but , ou fi elles

en ont, on le manque: non feulement
on le détourne, mais encore on rétro-
grade, on retombe dans les vices qu’on
avoit fuis 8c condamnés. Laillons donc
les anciennes définitions de la fageflë, ô:
bornons-nous à celle-ci , qui embrafle tout
le fyfiême de la conduitehumaiue. Qu’ell-
ce que la fagefl’e? C’eü-la faïence de tou-

jours vouloir ou ne vouloit pas la même
chofe. Que l’objet de nos Volontés doive
être la vertu, c’efi une refiriôtion inutile;
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t puif’que la vertu feule peutfixer confiam-;
ment nos delirs.On ne fait donc ce qu’on
Veut, qu’au moment ou l’on veut : nul
n’en decidé d’avance à vouloit ou ne pas

vouloir. D’un joutât l’autre les jugements

changent 8c le contrarient , 8c, pour la
plupart des hommes, la vie n’ell qu’un
jeu de balàrd. Hâtez-vous donc , 8c vous
arriverez au fommet, ou du moins au
terme que vous feul l’aurez ne l’être pas.
Mais que deviendra cette foule d’amis ?

I Ce qu’elle deviendra? Elle fongera à le
nourrir elle- même , quand vous n’y
longerez plus pour elle ; ou plutôt , ce I

ne par vous - même vous n’auriez jamais
découvert , la pauvreté vous l’apprendra Î.

elle fauta trier vos vrais amis , 8c diffipe:
ceux qui cherchoienten vous autre chofe
que vous-même. Eh! n’ell-ce pas allez
pour aimer la pauvreté,que d’apprendre
d’elle à diflinguer ceux qui nous aiment P
Oh! quand viendra le jour ou l’on ne
mentira plus en vorre honneur! Que
toutes vos peniées , tous vos foins, tous
vos defirs , le réduifent à vivre content
de vous-même 8c des biens qui millime
de vous. Ce vœu feul excepté, déga ez
les Dieux de tous les autres. Quel crac
plus voifin de la félicité divine Î Der-
tendez fi bas, que vous n’ayez plus dB
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chére à craindre. Un motif de plus pour
vous y exciter, fera le tribut même de
cette lettre; je le paie futaie-champ.
Vous avez beau murmurer, Épicure (e
fait encore un plaifir d’acquitter ma
dette. Croyez - mai , dit - il, un grabat,
des haillons , donnent aux dl cours une
grandeur plus impojame. En cet état, on
fait plus que parler, on prouve. Pour
moi les paroles de notre Démétrius (I)
me font une toute autre imprellion : de-
puis que j’ai vu ce grand homme nud,
étendu fur la paille , il n’el’t plus à mes

yeux l’interprete, c’cll le martyr de la
vérité. Quoi! dites Vous , ellil défendu
d’avoir des richcli’es , quand on les mé-

prife? Non, fans doute , 8c j’admire le
Sage qui , tout furpris de la fortune qui
l’environne , rit de la peine qu’elle s’ell:

donnée, & ne fautoit pas qu’elle lui ap-
partient, fi on ne le lui apprenoit. C’ell

L (i) Sénequc parleici de DémétriusleCynique,
(Philofophe intri-pitle, qui poulla le courage jul-
qu’â faire de vives réprimandes à Néron. llfut
lié d’amitié avec Apolonius de Tyane.Vel’pafien

l’envoya en exil; il eut la liberté de revenirâ
Rome, fous Titus; mais il fut exilé de nouveau
par Domirien’. Il vécut pauvre, sa inviolable-
ment attaché fila vertu lapins févere. 1’qu

Ürgçkerl, 1111!". Philojbpha .
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beaucoup de n’être pas gâté par la coma-
gion de l’opulence; c’ell beaucoup d’être

pauvre au fein des richelÏes; mais il cil:
encore plus sûr de n’en pas avoir. Ce ri- ’
che, s’il tombe dans la pauvreté, l’aura-nil

la loutenirl’ Et ce pauvre , s’il tombe dans
l’Opulence, laura-t-il la mépril’er? Ce
font les ames qu’il faut examiner, il faut
lavoir fi l’une le complaît dans la pauvre-
té , li l’autre ne le complaît pas trop dans,

les richelles : fans quoi un grabat 8c des
haillons [ont des figues équivoques, s’il
n’ell prouvé qu’on s’y ell réduit par choix

6c non par contrainte. Au telle , le Sage
ne court pas à la pauvreté comme au plus

rand bien , mais s’y prépare commeà un

état fupportable. Rien de moins pénible
en CECI , Lucilius, On y trouve même
des charmes, quand on s’y prélente bien
préparé : on y trouve du moins le fel de
toutes les jouillances, la fécurité. Voilà
pourquoi je vous recommande encore la
méthode confacrée par les Sages , de
prendre. quelques jours d’intervalle, pour
s’exercer à la pauvreté par l’on image a

pratique d’autant plus indifpenfable ,
qu’enivrés par la mollelTe, nous trouvons
tout dur 8c pénible. Sans celle il faut:
réveiller nos ames , les aiguillonner , leur»

rappeller quel fonds modique la Nature:
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aflîgneàl’homme. On nenait pas riche!
quiconque vient au monde a reçu l’or-
dre de le contenter de lait 8c de langes.
On commence par là z on finit par n’être
pas content d’un Empire.

L E T T R E X X I-
Sur la vraie gloire du Philojbphe.

Vous croyez n’avoir affaire qu’aux
perfonnes dont parle v0tre lettre; mon
ami, voue principale affaire ell avec vous-
même. Le plus grand obllacle à vos pro-
grès, c’ell Vous. lndécis , irrélolu , vous

vous entendez mieux à louer la vertu ,
qu’à la pratiquer. Vous lavez où rélide
le bOnheur , vous n’oferez y atteindre.
Quel empêchement vous retient? Pull-
que vous ne favez pas encore le démêler,
je vais vous l’indiquer. Les facrifices qu’il

faudra faire effraient votre courage z vous
afpirez au bien être qui vous attend ,
mais vous tenez à l’éclat qui vous envi-
ronne, il vous femble que Vous allez tom-
berdanslesténebres , dans la fange. Vous
vous trompez , Lucilius; de votre vie à
celle du Sage, on ne tombe pas , on s’é-
leve. Elles différent comme la lumiere 8c
la réverbération, dont l’unea fa foute!

h .---«-.-»
.---v-,.r-,



                                                                     

ne suriront. 9gen elle-même , l’autre ne renvoie qu’un
éclat étranger. Aulli votre lumiere d’em-
prunt cil ofl’ufquée par le moindre nuage :

la fplendeur dont brille la fagelfe lui cil
inhérante , elle ne s’éclipfe jamais. Vous
voulez de la célébrité l l’étendue ne vouscn

laillera pas manquer. Écoutez Épicure a
il écrivoit à ldoménée : il vouloit rap-
peller d’une vie de parade , à la gloire
folide ô: vraie, ce minillre d’un Delpote
inflexible, alors occupédes plus grandes
affaires. » Si la gloire vous touche,luidit-
» il, mes lettres vous lieront plus’connoitre
l» que tous cesbiens que vous recherchez ,
sr ôtqu’on recherche en vous». N’a-t-i!
pas dit la vérité? Qui connoîtroit mainte-
nant cette ldoménée, li Épicure n’eût con.

fervé fou nom dans les lettres P Ces
Grands , ces Satrapes , ce Roi même dont:
l’éclat réjallilfoit fur ldoménée , nous l

font tous inconnus, un oubli profond a
effacé jufqu’à leurs moindres traces. Les

Epîtres de. Cicéron ne lailferont point
périr la mémoire d’Atticus : en vain il

auroit eu pour gendre Agrippa, pour
defcendants Tibere 8c Brutus. Parmi ces
noms illullres le fieu ne feroit pas cité ,
f1 le Prince des Orateurs ne l’eût mis en
évidence. Ainfi le torrent des fiecles vien-
dra fondre lur nos têtes: quelques gét
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nies furnageront , fans donte , mais l’ouà
bli finira par les engloutir tôt ou tard z
au moins auparavant ils auront fu fe clé-
battreôc fe foutenir quelques temps. La.
promelfe d’Epicure à ldoménée , j’ofela

faire! mon cher Lucilius. J’ai aulli quel-
ques droits fut les races futures, je puis
fauvet quelques noms avec le mien , ôs
partager avec un ami mon immortalité.
Virgile a promis 8c amiré une gloireim-
mortelle à deux Héros. «Heureux , dit-
» il , tous deux ! li mes vers ont quelque
i2 pouvoir , jamais le temps n’el’facera
» votre mémoire, tant que les delcen-
si dams d’Enée occuperont l’inébranlablc

» rocher du Capitole; tant que Rome
î confervera fou Empire (1) ».

Tous les hommes que la Fortune a
produit fut la [une , dont elle a fait les
fuppôts 8c les inliruments du pouvoir
d’autrui , tous ont eu de leur vivant du
crédit 8c des flatteurs. Ils font morts , 8c
leur mémoire après eux s’ell bientôt éva-

nouie. Mais des hommes de génie, la
gloire va toujours en craillant; les hom-,

(I) Fortunati ambe, figuidmea carmina poflimt,’
Nulla die: traquant memori vos crinier ava :
Dam donut: Ænca Capitoli immobile [arum
Anale: , imperiumgue Pater Rameau: lmbebit.

mages



                                                                     

ne sans-qu. 97mages de la pollérité ne le bornent pas à
aux feuls: ils réjailliffent fur tous lesi

anoms attachés a leur mémoire. 4’
Puifqu’ldoménée s’ell: offert fous ma

plume, il acquittera le tribut de cette
lettre. Épicure lui adrelfe une célebre
maxime, pour le détourner d’enrichir
Pithoclès parla route périlleufe 8c battue.
Voulez-vau: , lui dit-il , rendre riche Pi-
xhoclès Pfizns lui donner de l’argent , ôtez-lui

des de’firs. Cette penfée n’a pas befoin de

commentaire , elle ell trop claire ; ni
d’addition , elle e11 trop politive. Mais
ne la relireignez pas aux richelles; elle
cil applicable à tout. Voulez-vous élever
Pithoclès aux honneurs? fans lui donner
des places , ôtez-lui des délits. Voulez-
vous lui allurer un bonheur durable? fans
lui procurerdes voluptés, ôtez lui desdé-
lits. Voulez-vous le conduire à la vieillell’e

8c combler la mefure de la vie? fans lui
donner des années , ôtez lui des délits.

Ne regardez pas ces maximes comme
propres à Épicure: elles appartiennent à
tout le monde. Er pourquoi les philo-
fophes n’auroient-ils pas le même droit
que les Sénateurs? Si quelqu’un dans
le Sénat ouvre un avis, dont une partie
me convienne, je le fourme de la déta- .
cher du relie, 6c j’y adhere. Mais un autre ’

Tome l. E

I



                                                                     

98 LETTRESmotif me porte encore à citer les adages
F d’Epicure: ces hommes, qui n’adoptent

fa philolbphie que par des vues crimi-
nelles , qui la regardent comme un man-
teau propre à couvrir leurs vices, ap-
prendront paral’a, que dans toutes les
Seétes , ils feront réduits à vine honnê-
tement. Arrivés à la porte des jardins , ils

liront avec tranfport cette inlcription ;
Paflànt , tu peux rejîer ici, la Volupté
feule y donne des loix. Bientôt le gar-
dien de ces lieux les aborde avec l’air
affable de l’liofpiralité ; il leur lèrt de la
farine détrempée , il leur verfe l’eau en
abondance. N’êtes-vous pas bien traités P

leur dit-il: vous le voyez; ici les mêts
n’irritcnt pas la faim , mais ils l’appai-
leur; les boillons n’augmentent pas la
foif, mais elles l’éteignent de la maniere
la plus naturelle 8c la moins coûteufe.
Voilà les voluptés ou j’ai vieilli Voilà

nos remedes contre les beloins qui ne
donnent pas de prife à la railon , 8c qu’on
ne fait taire qu’en leur accordant quel-
que chofe. Quant aux beloins qui ne
font pas dans l’ordre, qu’on peutou dif-
férer à fatisfaire , ou réprimer , ou étouf-

fer ; ne les regardez pas comme naturels
ô: indilpenlables: vous ne leur devez
aucunes dépenfes , li vous en laites elles
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font volontaires. Au lie’u que l’efltrmac

n’entend pas la morale , il demande , il
crie ; 8: cependant c’efl un créancier peu
exigeant: on s’en débarrafi’e à peu de

frais , pourvu qu’on lui paie ce qu’on lui
doit, 5c non pas tout ce qu’on peut.

L E T T R E X X I I.
Des corgfeils. Des qfiires , êc.

Vous fentez enfin qu’il faut vous tirer
de vos brillantes 8c dangereufes occupa-
tions: mais filous me confultez fur les
moyens d’y réuflîr. Mon ami , il cil des

couleils qu’on ne peut donner que de
bouche. Le Médecin ne prefcrit point
par lettres les heures du repas 8c du bain ,
mais il fe regle lur le pous. Un vieux
proverbe dit que les Gladiateurs fe déci-
dent fur l’arène: les regards d’un adver-

faire , le mouvement de [es mains , les
diverles attitudes de l’on corps , (ont
autant avertifl’ements pour des yeux
attentifs. Sur les mœurs 8c les devoirs , «
on peut donner par écrit des confeilsflgéné-

raux; tels (ont ceux qu’on adre e aux
albiens, à la pofiérité : mais fur le temps
6c la maniere d’agir, on ne peut rien

2
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fiatuer de loin; il faut prendre confëil
des circonflances, épier l’occafion fugi-
tive , ce qui fuppofe qu’on cil préfent ,
8c de plus , attentif. Soyez donc toujours
aux aguets ; le moment venu , (aimiez-
le : que tous vos pas , tous vos el’forts
ne tendent qu’à vous affranchir: écoutez

bien vorre arrêt. Je vous condamne à
quitter ou Verre genre de vie , ou la vie 3
mais en même temps prenez la voie la
plus douce: les liens ou vous êtes malheu-
reufement engagé , il vaut mieux les dé-
nouer que les rompre ; mais avec la ré-I
folution de les rompre, s’il n’y a pas
d’autre moyen. Nul homme n’en ailez
lâche , pour ne pas aimer mieux tomber
une fois , que le retenir toujours. En at-
tendant, le point efl’entiel el’t de ne pas
vous embarraiiêt de nouveaux foins: tes
nez-vous-en à ceux auxquels vous êtes
dcfcendu , ou , dans lefquels vous dites
que vous vous êtes trouvé fortuitement
engagé. Encore un pas, 8c vous n’avez

lus d’excufe Q votre’fervitude fera vifi-
lement volontaire. Faufl’eté manifellze

que ces difcours fans celle rebattus, « je
»ne pouvois faire autrement; quand je
» n’aurois pas voulu , j’étois forcé. » Jamais

. on n’efl Forcé de courir après la fortune :

fumez-vous trop faible pour la combats

A, -- --a---...-... hlr
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tte , c’en du moins quelque Cllol’e de
l’arrêter , de ne pas feconder les efforts.
Puis-je, fans vous câblier, joindre à
mes confeils, une confultation d’Avo-
cars plus éclairés que moi, accoutumés à
diriger toutes mes délibérations. J’ai lu
une Lertte d’Epicure , relative au fuie:
de la mienne. Il écrit à ldoménée: ille
conjure de fuir au plutôt , avant qu’une
foi-ce fupérieure lui en ôte le pouvoir s
néanmoins , il lui confeille de ne rien
brufquer , d’attendre l’infiant favorable ,
de l’épier , de le faifir , de s’élancer: il

ne veut pas qu’on s’endorme au moment

de la fuite; 6c du pas le plus difficile , il
promet une forcie heureufe , à qui fait
ne pas dévancer l’occafion . a: ne pas la
manquer.

Sans doute vous voudrez encore avoir
l’avis des Stoïciens. Sûrement on ne les
taxera pas de témérité ; ils ont encore
plus de prudence? que de courage. Vous
croyez qu’ils vous diront : Quelle lienterie
faceomber finis le faix 3 Unefois aux pri-
fes avec des devoirs pénibles , fiche; vous
débattre. L’homme brqve ne doit pas fuir la
peine .- fini ardeur s’accroît avec les oèflacles.

Sans doute ils vous tiendroient ce lan-
gage , fi votre perfévérance avoit un but
louable , fi elle ne vous expofoit à faire

E3



                                                                     

102 Lzrrass6c à foufiiir des choies indignes d’un
homme de bien. Le Sage ne s’ufe point
par des travaux fordi’des 8c ammans; il
veut aux aflaires d’autres motifs que les
affaires. Il n’aura pas même la fanfic:
gloire que vous lui fuppofez z engagé fur
la mer de l’ambition , il ne le croira pas
obligé d’en foufl’rir éternellement les

tourmentes; quand il ne verra que des
bancs de fable , des écueils , des abîmes
devant lui , il retournera en arriere, 6c ,
fans fuir ouvertement, il fe rapprochera
peu à peu du rivage.

Rien de plus ailé , mon cherLucilius,
que de le dérober aux occupations , quand
on en méprile le (alaire. C’efi ce (alaire
qui nous retient 8c nous arrête. Quoi .’
renoncar à Je fi grandes efpe’rances.’ partir
au moment 4161.1 récolte .’ Plus de clients à

me: côté: le plus de correge autour de ma li-
liale .’ me: prrn’ques défera 1’ voilà ce que

l’homme quitte à regret. S’il dételle les

peines, il en chérit les fruits. L’ambi-
tion cfirune maîttell’e qu’il querelle. N’en

[oyez pas la dupe; c’el’t de l’humeur , 8c

non de la haine. Tous ces hommes qui
gémillcnt du fort qu’ils ont le plus défiré ,.

qui parlent de fuir les objets dont ils
ne peuvent fe palier; appmfondiilèz leurs
vrais [allumeurs , a; vous verrez qu’ils

S--
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relient volontairement fous une charge
dont , à les entendre, le poids leur cil in-
fupportable. Oui , Lucilius, ce n’ell pas
la fervitude qui nous retient , pour l’or-
dinaire , c’efi nous qui retenons la fervi-
tude. Mais vqus êtes de bonne foi; votre
parti cil pris , vous voulez vous afiiana
chir :4 la liberté vous eft chére; vous fou-
haitez feulement qu’elle ne fait pas ac-
compagnée du mal-aile : voilà l’objet de

votre confultation. N’en doutez pas ,
toute la fe&e des Stoïciens vous applau-
dira : les Zénon, les Chyfippe ne vous
confeilleront jamais qu’un parti fage ,
honnête , raifonnable. Mais fi le but de
vos délais ell de chercher autour de vous
des femmes à emporter , des provifions
pour votre retraite , V mais vous n’atti-
verez au terme. On neîage pas loin avec
bien du bagage. Paille bientôt la faveur
des Dieux vous conduire au port; non
pas cette faveur terrible , qui, fous un
ait de bienveillance , n’envoie aux hom-
mes que des malheurs brillants : excufa-
blé peut-être de n’accorder qu’à leurs

vœux ces poilons qui les brûlent.
Je fermois ma Lettre; il (au: la dé-

nouer ôt la charger pour vous du préfent
ordinaire , d’une fentence fublime. Je
préviens vos demandes : elle fera d’Epi-

E4



                                                                     

m4 Lnrrnzscure s je me pare encore des dépouilles
d’autrui. Ûnfort de Ia vie , dit-il , comme
fi l’on ne faijoit que d’y entrer; Prenez le

premier venu, jeune, vieux, entre deux
âges ; vous les trouverez tous également
effrayés de la mort , 8c peu au fait de la
vie. L’on n’a rien d’achevé- , parce qu’on

ne bâtit que fur l’avenir. Ce qui me plait
fu r-tout de cette penlée , c’ell le reproche

d’enfance fait aux vieillards. Du relie ,
elle eli; fanfic: on» ne fort pas de la vie
comme on y eil entré: nous mourons

lus mauvais que nous ne» fommes nés;
La fauteen cl’t à nous , 6c non à la Na.
tore. Ç’el’t- elle qui peut le plaindre des
hommes, 8c leur dire: Eh quoi.’ je vous
ai enger! ’rèfims defirs , fans craintes , fini:
jizpeijfill’on , fans perfidie , fans aucun vice :
retournez comme vous êtes venus. Le vrai
fige cit celui qui montre en mourant!
même fécurité qu’il ami-t en naifl’ant.
Mais que d’alarmes à l’approche-du péril?

On tremble , on pâlit , d’inutiles pleurs
coulent de nos yeux. Quelle honte d’ê-
tre inquiet fur le feuil même de la fécu-
rité! Et pourquoi? C’efi que de tous les.
biens dont le regret nous tourmente à la
mort , nous en famines dénués , l’arme

n’en conferve pas la moindre portion:
ils [ont palies au travers, ils [e [ont écoras



                                                                     

n

DE SÉNEQUE.10;
lés jufiu’à’ la derniere goutte. On fonge

moins à vivre bien , que long-temps ; 5e
cependant tout le monde ei’t maître de
bien vivre , 8c performe ne l’ail de vivre
long-temps.

L E T’T R E XXIll.
’Que la Plzilofophie procure le: vrais plaifirs.

Vous croyez que je vais vous entre-
tenir de la douceur de l’hiver , qui a été
court 8c modéré; des rigueurs du prin-
temps , dont les froids viennent après
coup; de mille autres pareilles futilités
qu’on n’écrit que pour écrire. Mon cher

Lucilius , je ne vous parlerai que d’objets

utiles 8: pour vous ô: pour moi. Que
fera-cc Î Des exhortations à la fagell’e.
Quelle en efi la bale P De ne pas le ré-
jouir fans fujet. Je dis la brife; c’en cil:
même le faire. Oui , l’on cil au faite. de
la pezficiian , quand on fait de’quoi l’on

doit le réjouir : quand on ne remet pas
Ton bonheur au pouvoir d’autrui. Au con-
traire, toujours des foucis, jamais d’état
fixe , pour qui le livre à l’efpoir , l’objet
en fût-il fous la main , 8c facile à obtenir,
n’eût-on jamais été déçu dans les el’péf

E5.
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rances. Avant tout , Lucilius , apprenez
à vous réjouir. Mais écartez de vous les
biens fortuits; vous interdire le doux ap-
pas de l’efpoir , n’efi-ce pas vous ôter
bien des plaifirs P Au contraire , je veux
que vous n’en manquiez jamais : je pré-
tends naturalifer en vous la joie, la faire
éclorre de voue propre fonds. La gaieté
n’a que des accès paflagers , qui dérident
le front, fanspénétrer le cœur. L’homme
heureux n’eil pas l’homme qui rit , mais
celui dont l’ame pleine d’allégreflë 8c de

confiance efi fupérieure aux événements.
Croyez-moi , c’efi une choie [émule que
la véritable joie. Ce n’efl pas avec un
front épanouit , nides yeux riants, qu’on
méprifè la mort , qu’on ouvre l’a porte à

la pauvreté , qu’on retient fers pallions
Tous le joug, qu’on s’anime à fupporter
les douleurs. Occupé de ces foins péni-
bics , on reflent beaucoup de joie , quoi-
qu’on en témoigne peu. C’efl de cette
joie que je prétends vous mettre en pof-
icfliori.]amais elle ne tarira , quand vous
en aurez découvert la fource. On trouve
les métaux les plus vils à la furface de la
terre; les filous des mines précieufes font
enfoncés plus avant , a: n’enrichiflent le
mineur qu’après des fouilles profondes.
Ainfi lesjoies du vulgaire font légeres Ô;
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Tuperficielles: Venues du dehors , elles
manquent de bafe. La joie dont je parle ,
à laquelle je voudrois vous conduire , a
plus encore de folidité que de furface.

renez donc , Lucilius, le feul parti qui
vous affure la félicité. Tous les biens dont
l’éclat cil excérieur , tous ceux qu’un au-

tre homme peut vous promettre , ofez les
rejeter , les fouler aux pieds z n’envifa-
in que le bonheur véritable ; ne foyez

eureux que de vos propres biens , que
dis-je , de vous-même , de la plus noble
partie de votre être. Ce corps chétif,
fans lequel on ne peut agir , efi une chofe
plus nécelÏaire qu’importante. Les plai-

firs qu’il procure , frivoles , paillages ,
fuivis de remords , font même l’oppofé
du plaifir , quand la fagefle n’en regle pas
le cours. Oui , mon ami , la volupté cil:
fur les bords de la douleur; elle y tombe,
fans la plus grande juflelre d’équillibre.
Et comment garder l’équillibre dans ce
qu’on préfume être un bien : au lieu que

du vrai bonheur les excès même font
fans danger. Quels en [ont les éléments P ’
une bonne confcience , de l’honnêteté
dans les projets , de la droiture dans les
aâions , du mépris pour les biens for-
tuits , de la liaifon , de l’enfemble , de
l’uniformité dans la conduireÉ C6es hom:
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mes qui toujours s’élancent, ou plutôt
font poufiés de projets en projets par le
choc imprévu des événements , toujours
égarés, toujours enlul’pensv, connoillenta

ils un bonheur fixe 8c durable? Quel-
ques Sages dupoient d’eux mêmesôc de

leurs enflions ; les autres ne vont pas ,
mais [ont entraînés. Ainfi, les objets
qui flottent lur. une eau courante , ion:
les uns ,1 portés lentement par une onde
paifible, les autres, poufiés par des vagues
impétuflllès; ceux-ci dépolés doucement-

près du rivage, ceux-là rapidement lart-
cés julqu’à la mer. Commencez donc ,
avant tout , par. fixer votre put , 8c fachez

Vous y tenir. »Voici. le moment de payer ma dette.
Un pafiage d’Epicure pourra me libérer.

’ Il efffiiclzcux, dit-il , de ne flaire qu’e’bau-

cherla vie. Ou fi l’idée vous paroit mieux
exprimée de cette maniera : Ct n’efl pas

rime, que de commencer toujours à, vivre.
’ Pourquoi? dites-vous: ce mor a befoin.

d’être expliqué. C’el’t qu’une pareille

vie efl toujours imparfaite. Jamais on
n’en prêt à mourir , quand toujours on v
commence à vivre. Travaillons peut:
faire culotte d’avoirafl’ez vécu. Et com-

meut le croire, quand on en relie tou-
jours àla trame de la vie Ne penfez’pac

-.....,*h..-,
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DE surinons. in;
que peu de gens (oient dans ce cas; c’ell
celui de prelque tous les hommes: quel.
ques-uns ne commencent à vivre qu’au I
moment ou il faut cella. Vous êtespfur-
pris! fans doute g vous le ferez encore
plus: quelques autres celTent de vivre
avant même d’avoir commencé.

LETTRE XXIV.
Des craintes de 1’ avenir 6’ de la mon.

V O U s me marquez vorre inquiétude;
Un ennemi furieux vous menace d’un
procès. Quelle en fera l’ilTue? Vous ne

doutez pas que je ne vous donne des
elpérances plus flatteufes 8c plus confoe
lantes; que je ne vous’dil’e: Quel Infant
d’aller chercher le mailleur? C’efl me; de le

filfilr girant! il a]! venu , fins le devancer ,
ô par la crainte de l’avenir empoijonner le
prejènt.,Mon ami , quoiqu’il y ait de la.
folie , parce qu’un jour on fera malheu-
reux, à l’être "dès aujourd’hui ; c’efl par

une autre voie que je prétends vous me-
ner à la fécurité. Voulez-vous dépofer
toute inquiétude? Les événements que
vous craignez , fuppofez-les arrivés: me-
furez dans toute l’on étendue le malheur
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qui en réfulte; appréciez vos craintes;
Vous verrez que ces maux fi redoutés ,
ou le récluifent à peu de chofe , ou font
de peu de durée. Bientôt des exemples
fans nombre fortifieront v0tre courage.
Tous les fiecles en ont fourni. Sur quel-
que partie de lÏHiiloire , foi: Romaine .
son étrangere . militaire ou civile , que ’
fe porte vorre mémoire , par-tout vous
trouverez des traits d’héro’ifme dus à la

philofophie ou à l’intrépidité naturelle.
Si vous êtes condamné, que vous arri-
veract-il de plus que l’exil , que la pri-
fon, que de périr, que d’être brûlé? A

chacun de ces maux , oppofez quelque
grand homme qui les ait bravés. Votre
peine fera de choifir , 6c non pas de trou-
ver. ’ La condamnation de Rutilius (I)
ne lui caufa d’autre chagrin que de voir
un jugement injufie. Métellus fupporta
fans peine l’exil ; Rutilius en fit les déli-
ces. L’un accorda [on retour à la Réput

(x) P. RutiliusRuf’us , homme Confulaire, 8c
l’undes plus vertueux Citoyens de Rome , ayant
réprimé les eXtorfions des Financie -s en Aiie , fut
accufé lui-même d’avoir pillé cette contrée , 8:

condamné à l’exil&à la confifcation de fes biens.
Rappelle par Siylla , il reîufa de revenir, à caufe
de la haine qu’il portoit à. la tyrannie de ce Dico,

acteur.
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blique i l’autre refufa le fieu à Sylla pal
fait alors aux refus. Socrate philofophoit
dans fon cachot. Des amis s’engagent
à le fauver: il relie prifonnier , pour ôter
aux hommes la crainte des deux maux les
plus redoutés , la prifon 8c la mort. Mu-
crus tient fa main fur un braliet ardent.
Efl-il une douleur plus vive que celle de
la brûlure? mais quel tourment plus fort
que de fe brûler foi-même l Voilà donc
un homme fans inflruélion , fans précep-
tes contre la douleur ou la mort , qui ,
par la feule impulfion d’une bravoure
militaire, le punit d’une entreprife man-
quée l Sa main découloit goutte à goutte
fur lesqcharbons; il la regardoit froide-
ment: ôt lorique fes chairs fondues eu-
rent lailTé tous les os à découvert, ce ne
fut pas lui qui retira fa main , ce fut l’en;
nemi qui retira le feu. O Mucius! tu
pouvois , dans le camp de Porfenna ,
être mieux fécondé par la fortune; tu ne
pouvois l’être mieux par ta valeur. Voyez:
combien le courage a plus d’ardeur pour:
voler au-devant des fupplices , que la
cruauté pour les décerner l Il en coûta
moins à Porfenna pour pardonner à Mu-
cius de l’avoir voulu tuer, qu’à Mucius
pour le pardonner de ne l’avoir pas tué.
Lieux communs , direzsvous , rebattus



                                                                     

tu LETTRESdans les Ecoles! bientôt, quand nous en
ferons au mépris de la mort, vous nous
citerez l’exemple de Caton. Eh pourquoi
mon i’ Pourquoi ne peindrois-je pas la
derniere nuit de ce grand homme , le
traité de Platon dans les mains, fous fou
chevet le fatal glaive , deux reliources
qu’il s’étoit réletvées pour trouver a:

befoin 8c le courage 8c les moyens de
mourir. Après avoir réglé , autant qu’il
put, les allaites d’un parti ruiné , il ne
s’occupa que d’ôter au Vainqueur le pou-

voir de faire périr Caton , ou la gloire de
le fauver. Il tire ce fer, que le fang hu-
main n’avoit pas encore fouillé : O For-
tune, dit-il, que t’a jrwi dez’oppofirà tous

mes fins .9 J’ai combattu peur la Men!
de ma Patrie , ô- non pour la mienne. L’ab-

jæl de ma reffijlance n’était pas de vivre li-

bre , mais parmi des 110mm 5 libres. Puff-
gu’il faut dcfifie’rer du genre humain, met-

tons du moins Caton en filmé. En même
temps il fe porte le coup mortel. On
s’emprelle , la blellizre cil bandée: ilavoit

perdu fou Yang , perdu les forces; mais
fou courage lui relioit tout entier. De-
venu furieux , non plus contre Céfar,
mais contre lui-même; il plonge fes
mains déramées jul’qu’au fond de la

plaie; ô; la grande ame , cette litre en:



                                                                     

ne sinuons. in;riemie du pouvoir tyrannique , fortit
moins de fou corps , qu’elle n’en fut chaf-
fée.

En accumulant ces exemples, je ne
prétends pas exercer mon efprit ; mais
fortifier votre cœur contre les objets en
apparence les plus terribles: le moyen
d’y réuflir cil de vous montrer qu’il ne
faut pas tant d’intrépidité pour braver

cette minute du dernier lbupir. On a.
vu des hommes pufillanimes dans tout le
relie , en ce feul point égaler les plus

rands courages. Témoin Scipion, le
geau-pere de Pompée. Un vent contraire
l’avoir repoull’é en Afrique; fou navire
étoit prelque au pouvoir de l’ennemi : il
fe perce de fon épée; 8c comme on de-
mandoit autour de lui ou étoit le Géné-
ral: Votre Général, dit-il, feparte bien.
Par ce mot il égala fes Ancêtres , ôt ne
permit pas que la gloire fatale aux Sci-
pions en Afrique , fut interrompue. C’é-
toit beaucoup de triompher de Carthage;
mais triompher de la mort fut encore
plus. Votre Général je porte bien. Voilà
comment devoit mourir un Général , 8:
fur-tout celui de Caton

(1)»Dans cette guerre malheureufe des arc
tifans! de la République, Scipion comman oit
en Attique, Caton étoit l’un de les lieutenants.
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Je ne veux pas vous renvoyer à l’Hif-

toire , ni recueillir dans les temps piaffé:
la foule de ceux qui ont méprilé la mort.
Jetez les yeux fur notre ficela même , ce
liecle dont la langueur 8c la mollell’c ex-
citent nos plaintes: tous les ’rangs , tou-
tes les fortunes , tous les âges vous offri-
ront des hommes qui , par une mort vo-
lontaire , ont tranché la trame de leurs

. maux. Croyez-moi , Lucilius, la mort,
bien loin d’être tant à craindre , procure
le plus grand des bienfaits Que les me-
naces d’un ennemi ne troublent donc
,pas votre lécurizé. Verre conicience doit

Vous rallurer; mais comme lesju ements
font déterminés quelquefois par Ëes con-
fidérations étrangetés , en elpérant un
arrêt équitable , prépareZ-vous aux plus
grandes injullices. N’oubliez pas , fur-
tout , d’ôter aux choles leur appareil, de
les voir comme elles font , 8c vous trou-
verez qu’elles n’ont de terrible que la
crainte qui les précede. Nous femmes de

rands enfants , prefque en tout faubla-
les aux etits; ils ont peur de leurs pa-

rents , leurs connoillances , de leurs
camarades , lorfqu’ils les voient mafqués.
Sachons ôter le mafque aux choies com-
me aux perfonnes ; contemplonsles fous
ictus traits naturels. Pourquoi me mon:
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DE SÉNEQUE. in;
trer ces glaives , ces feux , cette troupe
de bourreaux qui frémill’cnt autour de
toi: écarte ce cortege dont tu t’envi-
ronne pour effrayer les foibles l tu n’es
que la mort: ma fervante , mon efclave,
te bravoient il y a quelques jours. Que
veulent dire ces fouets, ces chevalets
étalés avec tantd’appareil ï cette foule
d’infiruments pour dilféquer chaque fi-
bre, chaque partie du corps humain P
laine-là ces vains épouvantails. Fais
taire les gémilfements , les cris , les ac-
cents plaintifs qu’arrache la torture : ce
n’ell que la douleur; 8c j’ai vu les gout-
teux la mépriler , le libertin épuifé la
foutenirmalgré fa mollelfe, de jeunes
femmes lui réliller dans l’enfantement.
Si je puis la fupporter , elle n’el’t rien a.
ânon elle dure peu.

Méditez ces maximes: vous les avez
l’auvent entendues , 8c louvent répétées :

’ écoutiez - vous , parliez - vous de
bonne foi? C’eli aux effets à le prouVer.

Rien de plus honteux que le reproche
qu’on nous fait d’adopter le langage, 8c
non les mœurs de la philofophie. Mais
vous, Lucilius, apprenez-vous d’aujour-
d’hui que vous êtes menacé de la mort ,
de l’exil, de la douleur? aïel’t pour cela

que vous êtes né. Tout ce qui peut une
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Ver , croyez qu’il arrivera. Ces principe!
font les vôtres , je le fais: 8c pourtant je
vous avertis de ne pas abandonner votre
ame aux inquiétudes; elles en émonde-
roient la vigueur ; elles lui ôteroient le
redort nécelfaite pour le relever. Oubliez
votre caufe pour celle du genre humain.
Dites: nous avons un corps fra ile ô:
mortel: pour lui la violence 8c linjul’a-
tice ne font pas les feules caufes de fouf-
france : pour lui, les voluptés mêmes le
changent en douleurs; la bonne chére
cil fuivie d’indigeliions ; l’ivrelÏe , de la.

flupeur 8c du tremblement des nerfs ; la.
débauche , de douleurs aiguës dans les
iambes , dans les bras, dans les jointures.
Je deviendrai pauvre ? Eh bien , je ref-
femblerai au plus grand nombre. On
m’exilera.P je me croirai né au lieu de
mon exil. On m’enchainerai’ A votre
avis , fuis-je donc libre à préfent? la
Nature ne m’a- t» elle pas courbé fous. le

joug de ce corps pelant? je mourrai?
c’ell-âudire ge cefi’erai d’être me: aux

maladies, fujet aux empril’onnements ,
- fujet à la mort. Je ne luis pas allez fitn-

ple pour vous étourdir de cet éternel re-
frein d’Epicure, que la crainte des en-
fers efl une crainte chimérique , qu’il n’y

bipoint d’lxiou qui tourne lur la roue .

s-
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point de Syfiphe , dont les bras pouffent *
un rocher énorme s point d’entrailles ça.
pables d’être chaque jour 8c rongées ô:

reproduites. Quel enfanta peur aujour-
d’hui de Cerbere, du féjour ténébreux,
ô: de ces larves, alïèmblage bizarre d’elle
femenrs décharnés? Le trépas anéanti:
l’aine ou la délivre: .fi elle abandonne 10
corps, nous fourmes quittes d’un fardeau,
8c rendus à la meilleure parrie de nous-.
mêmes :’ fi elle efi anéantie , c’en cil fait ,

les biens 8c les maux n’exiflenc plus pour
nous. Permettez-moi de citer ici un de
Vos vers , en vous rappellant que , de votre
aveu même, il peut vous êtes appliqué
comme à d’autres. Quelle honte de par-
ler , à plus forte raifon , décrire autre-
ment qu’on ne penfe! Vous développiez
cette maxime fi vraie , que l’homme ne
tombe pas tout à coup dans la mon,
mais qu’il s’avance vers elle pas à pas. Cha-

que jour , difiez-vous , nous mourons 3
chaque jour nous enleve une partie de
narre vie , de norre croifiance même n’efi
qu’un décroiflèment de la vie. Diabord
on perd l’enfance , puis l’adolefcence a
enfuite lajeuneflè. Tout le temps écoulé
iniqu’à ce jour, cil perdu pour nous : le
jour préfet): même , nous le partageons
avec a mort. Ce n’efl pas l’écoulement de

un
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la derniere goutte , mais des précéden-

j tes, quivuide une clepfydre: ainfi le jour
ou l’on celle de vivre , ne fait pas la mort,
mais la confomme ; on arrive au terme ,
mais on étoit en route déjà depuis long-
temps. Après ces détails , écrits de votre
1’:er ordinaire , toujours grand ô: fu-
blime , mais encore plus exalté quand
il peint des idées vraies , vous ajoutiez z

Il y a donc plus d’une mon , celle qui nous enlevc
n’a-fi que la derniere.

Lifez vos écrits plutôt que ma Lettre :
apprenez d’eux que cette mort fi redou-
tée en: la derniere , 8c non pas la feule.

Je "vous vois déjà chercher des yeux ,

fi ma Lettre contient quelque fentencc
vigourcul’e . quelque précepte là!utaire.
Voici des maximes fur l’objet même que
nous traitons. Épicure condamne égale-
ment & la crainte 5c le délit immodéré de

la mort. Quelle folie , dit-il , de courir au
trépas par [ennui de vit-re, tandis que c’çjl
araire maniere de vivre qui vous réduit à cou-
rir au trépas 3 Et ailleurs : Quel ridicule ,
d’invoquer la mon , quand c’cfl la crainte
même de la mort qui a troublé votre vie :’

Ajoutez cet autre mot frappé au même
coin: Telle efl I’ imprudence ou plutôt la

I diluent? des [tommes : plufieursjont réduits
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à mourir par la crainte même de la mort.
Chacun de ces pallages; quel que foit ce-
lui que vous méditiez , peut vous télou-
dre à foufi’rirôc la mort 8c la vie. En effet,

nous avons befoin d’être retenus dans
notre averfion comme dans notre amour
pour la vie. Lors même que la raifon
prefcrit d’y mettre fin , il ne faut pas s’é-

chapper d’un élan brufque 8: rapide.
L’homme fage se courageux doit le reti-
rer , 8c non prendre la fuite. Préfervons ,
fur-tout, nos cœurs d’une pafiion trop
commune . celle de la mort. Le croirez- j
vous , Lucilius P Oui, la mort peut exci- ’

ter une pallion inconfidérée. Quelques
fois elle s’empare des ames les plus. fortes
86,165 plus généreufes: quelquefois elle
faifit des hommes foibes 8c pufillanimes.
Les uns mépril’efi la vie , les autres en
font fatigués: quelques-uns font las de.
toujours voir ô: faire les mêmes choies a
ils ne liant pas mécontents, mais dé oû-.
tés de la vie. La philofophie même con-
duit l’homme à cet état. Elle lui répete :
Quoi.’ touj0ur: les même: objets .’ toujours

fi réveiller ou dormir, fuer ou trembler, ap-
paifer ou refintir la flint. Rien ne finit:
toujours le même cercle de chofes: la nuit

, filtrede au jaur , Ô le iaar à la nuit.- l’été
(Il ranplace’ par l’automne ,1 l’automne par



                                                                     

un L a r r n a sl’hiver , qui ne finit qu’au retour du prin-t

temps ; tout ne fait que pafl’er Ô revenir.
’ Rien de nouveau à faire ni à voir. De cette

uniformité naît 1e dégoût. Et vivre ell ,

- pour bien des gens, une chofe , linon
douloureufe , au moins fort ennuyeule.

LETTRE XXV.
Des dangers de la jolitude. Avantage de la

vieilleflë.

PARLON s d’abord de nos deux amis.»
Ils demandent des traitements divers :
dans l’un il fuflît de corriger le caraétere ,

dans l’autre, il faut le rompre. Avec
celui-ci j’uferai diune liberté entiere ,
ne pas le heurter , c’efi ne pas l’aimer.
Quoi? tenir en tutelle un pupille de qua-
rante ans 3 A cet âge l’ame n’efl plus jou-

pie ni maniable : elle a trop de confiflance
pour être pétrie de nouveau. J’ignore fi je

réuflirai; mais j’aime mieux manquer
de fuccès , que de zele. Les maladies mê-
me les plus incurables ne font pas déréf-
pérées , fi l’on s’oppofe à l’intempérance

des malades , fi on les contraint à faire
ou à l’oufl’rir ce qui leur déplaît. Quant à

l’autre , je n’ai pas encore grande con-

fiance
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DE SËNEQUE. m
fiance en lui, li ce n’el’t que jufqu’à pré-

fent il rougit de mal faire. Cette honte,
il faut l’entretenir: qu’il la garde, 6c

nous aurons lieu d’efpérer. Avec notre .
vétéran quadragénaire, les ménagements

font indifpenlables: il tomberoit dans
le défefpoir. Le temps le plus propre à
l’attaquer, c’ell dans les moments de
relâche , dans ceux ou il paroit corrigé.
Ces intervalles en impofent aux autres ,
mais je n’en fuis pas la dupe: ils ne m’ano

norment qu’un furcroit de vices; en lui
le vice quelquefois fommeille , 8c ne
meurt pas tout-à-fait. Je confacrerai quel-
ques jours à fa réforme : j’éprouverai li
l’on peut y réuflir ou non.

Parlons de vous à préfent. Mon ami,
parfiliez dans votre courageufe entre-
prile; continuez à réduire tout cet atti-
rail de fuperfluités. De tous les objets
que vous poffédez, nul ne vous eli né-
celTaire. fientions fous les loix- de la
Nature, 5c nous voilà très-opulents. Nos
beloins ne coûtent rien, ou peu de choie.
Que demande la Nature.P Du pain 6c de
l’eau. Pour s’en procurer, on cil toujours
allez riche : s’y refiremtire, c’efi le difputer

en bonheurà Jupiter lui-même. Ce mor en:
d’Epicure: cet autre du même auteur
acquittera ma lettre. .4ng toujours ,

Tome I. -
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dit-il , comme fi Épicure vous regardoit.
N’en doutez pas z rien de plus utile, que
le donner un lurveillant, dont on con-
fulte les regards, qui nous lemble affilier
à toutes nos penlëes. Sans doute, il y
auroit plus de grandeur- à fe croire tou-
jours fous les yeux d’un homme (le-bien;
mais c’ell allez d’un fpeâateur. quelcon-

que: la fouree de tout mal, c’efl la
folitude. Quand vos progrès vous auront
conduit au point de Vous rel’peâer vous-
même , vous pourrez vous défaire de
vorre furveillant. Jul’que-là , que l’auto-
rité d’autrui (bit votre égide. Prenez Ca-

ton, ou Lelius, ou Scipion, ou quel-
qu’un de ces grands hommes dont l’af-
peét fait rentrer le méchant dans le
devoir. Mais travaillez en même temps
à vous. rendre tel , que vous n’olîez
pécher en votre propre préfence. Quand
vous en ferez là; quand vous commen-
ocrez à vous honorer vous-même , je vous
abandonnerai à votre conduite. Suivant
le. confeil du même Épicure, le moment
de rentrer en vous-même , à]? quand vous
ites obligé d’aller dans le monde. Quelle
différence entre vous 8c la multitude:
vous ne pouvez vous quitter fans rifque a
8c parmi les autres hommes, il n’en elle
pas un qui ne fait mieux avec toutaautre
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qu’avec lui-mémé. Au milieu de la foule,

rentrez en vousamêmes, fi vous êtes ver-
Mieux, modéré, fanspallion. Autrement

i vivez dans le monde, vous en ferez du
moins plus éloigné d’un méchant.

. LETTRE XXVI.
Éloge de la vieillefiê.

XJ E vous cillois dernièrement que j’avais -
la. vieillelle fous les yeux : je crains bien
aujourd’hui de l’avoir lailfée derriere moi.

Le morde vieillefie ne convient plus ni à
mon âge, ni à ma conflitution: il déligne
l’amiiblifl’ement de la machine , 8c mon

pas fa diflolution totale. Mettez-moi
dans la clali’e des gens décrépits , des
moribonds-r ô: pourtant Ç je m’en félicite

auprès de vous) les injures de l’âge ne
Ïe fimr pas en moi l’entir à l’aine comme

au corps. Je ne trouve de vieilli que les
vices 8c leurs organes : mon aine a plus
de vigueur que jamais; elle triomphe de
n’avoir rien de commun avec le corps.
Quitte en. partie de ce fardeau , elle s’é-
leve, elle s’élance, elle me fait prefque
douter de ma vieillelle. A l’entendre,
s’eflla fleur de fan âge. il faut l’en croires

F a
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billons-la jouir de fon bonheur. Péril
moi , dans ce calme entier de mes feus,
dans cette diminution de mes délirs, je
voudrois démêler ce qu’a fait l’âge ,.ce

qu’a fait la fagell’e; ne pas confondre les

effets de l’impuiffance avec ceux de la
tempérance; diliinguer s’il y a des chofes
queje paille 8c ne veuille pas faire.Quant
à celles que m’interdit la vieilleffe , au
lieu d’en murmurer, je m’en applaudis.
Eh! qu’ai-je à me plaindre? quel tort me
fait la Nature, en m’ôtant par degrés ce
qu’il faudra perdre un jour? C’efi un
grand mailleur, dites-vous, de fe fleurir
de’compofir , deperir, ou plutôt fimdre à
chaque inflant : car le trépas ne mm]: pas
1’ nomme d’un feul coup ,- il le mine peu-à-

peu, il lui emporte chaque jour une partie
Jejes forces. Eh! mon ami, quelle mort
plus heureufe, que d’être conduit pas à
pas vers le terme par une diflolution na-
turelle Î Sans doute , une deilruélcion
violente, un trépas fubit, ne font point
des maux; mais la route la plus longue ,
cil aulli la plus douce.

11’ Je reviens à moi. Perfuadé que je tou-
che au moment de l’épreuve , que le jour
approche qui va juger de tous mes jours ;
ir n’étudie , je me tiens ce langage z

l’ici tes paroles, tes aétions n’ont
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x DE SÉNEQUË. in;
rien prouvé; ce ne [ont pas là de furs
interpretes de l’ame. La mort feule
peut t’éclairer fur tes progrès. Difpofe-

toi donc avec courage pour cet inflant
fatal, où fans fard, 61 le mafque bas, tu
prononceras toi même fi le courage
étoit dans ton cœur ou fur» tes levres,
fi tant de mots lancés fièrement contre
la fortune, n’étoient dans ta bouches
que le rôle d’un Comédien. Ne t’en

rapporte pas à l’eflime des hommes;
accordée au vice comme à la vertu ,
elle ne prouve rien f lame-là ces étu-
des cultivées pendant ta vie entiere;
la mort, la mort feule, voilà ton vrai
juge. Je le répete, ces difputes ravau-
tes, ces entretiens philofophiques, ces
maximes puifées dans les livres des fa-
ges, ccs do&es entretiens ne prouvent
point le courage. Combien de lâches
qui parlent en héros! Le chemin que
tu as parcouru, ne fera connu qu’au
bout de ta carriere. Eh bien! accepte-
tu cet appel? ne crains-tu pas le tri-
bunal de la mort. » Ces difcours que

je me tiens, regardez-les comme s’ils
vous étoient adreiÏés. Vous êtes plus.
ieune : ô: qu’importe P la mort ne compte
pas les aunées: vous ignorez en que!
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lieu elle vous. attend; attendezla’ tronc
en tout lieu.

J’allois finit ma lettre, j’étais prêt à

la fermer; il ne faut pas la fruûrer de (on
tribut, ni la mettre en route fans. pro-
vifions. Quand je ne dirois pas d’où j’em-

prunte, vans (avez dans quel. coëre j’ai:
coutume de. puifer. Encore queique
temps, 8c vous ferez payé dames fonds,
en attendant, voici la paillée que. me
prête Épicure. A votre avis , lequel vaut.-
le mieux d’aller un la mon , au d’attendre
gu’elle sienne, 2 Cette penl’éevefl claire; la.

fageflè veut qu’on apprenne ’à montia,
Peut-être trouverez-vous inutile d’étu-
dier fi long-temps ce qu’on ne pratique.-
qu’une feulerois; 8c voilà précifémene

pourquoi nous devons nous exercer à la
mort. Il faut toujours apprendre; quand:
on n’ell jamais sûr de ravoir. Vous dire ,:
penfez à la mort, c’efl vous dire , perrjèz à

la liberté. En apprenant à mourir , on;
défapprend’à Ïervir. On le met auvdcfïus,

ou du moins à l’abri du pouvoir des ty-
xàns (i). Qu’importent les priions, les,

( (.1) On peut; rapporterici labelle 8: forte par». .’
fée d’Arrîen dans for! Commentairefut Epiéïcrcg,

auditqueùtcmmn de la mon aguacanfcgnrlaà

.. -w.w t
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ratellites, les verroux? on a toujours
une porte ouVerte: la feule chaîne qui
nous lie, c’ell l’amour de la vie; fans la.
détruire, fachons au moins en modérer
le poids. Ainli dans le befoin , nul chila-
cle n’arrêtera natte courage: ce qu’il Faut

faire tôt ou tard , nous ferons prêts à le

faire à l’inllant. i

LETTRE XXVII.
Qu’il nîy a de vrai 111qu que dans la venus

Vousme donnez , direz-vous, des avis;
fans doute que vous vous en êtes déjà.
donné à vous-même , que vous vous êtes
corrigé. Voilà pourquoi il vous telle du
temps pour corriger les autres. Mou
cher Lucilius, je fuis un malade qui
n’ai pas la folle prétention de guérir per-
forme. Couché dans la même infirmerie ,
je m’entretiens avec vous de nos loufa
fiances communes : je vans fais part des
ramades que je fais; ôs les difcours que
vous entendez, c’efl à moicmême qu’ils

. I’adreHent. Je vous introduis au fond de

quelle l’homme peut Être faifi à farcé d’obéir au

phafithoyez ârrian. audit. Uprêni. p.1 59v

’ r si
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ma confcience; 8c là, devant vous,’îe
fais la guerre à mes vices; je m’écrie:
« Calcule tes années, 8c tu rougiras d’a-

»

»

»

D
»’
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voir encore les goûts ôs les projets de
ton enfance. Avant de mourir, fais
mourir tes vices. LaiiTe-là ces plaifirs
tumultueux, qui coûtent fi cher, qui
font autant de mal après qu’avant la
jouiflènce. De même que l’inquiétude

ne finit pas avec le crime, eût-i1 été
commis en fecret; ainfi les voluptés:
paillent, 8c le repentir nous relie. Elles
n’ont pas de folidité, de confillance;
Br quand elles ne huilent pas, elles
s’évanouiflènt. Afpire plutôtà un borie

heur durable: or, il n’en cil pas, il
l’aime ne le tire d’elle-même. La vertu

feule produit une joie pure 8c confiante :
les obliacles, s’il en furvient, font des
nuages formés au-defÏous d’elle, qui
n’écliplexit pas fa lumiere. Quand’para

viendras-tu donc à cette joie? Tu mars
ches, mais tu ne cours pas; il telle
encore bien de l’ouvrage, 8c tu ne l’a-
cheveras qu’en payant ta part de veilles
8c de lueurs. En vain chargerois-tu
quelqu’autre de ta procuration : les

. fubfiituts n’ont pas lieu dans la fageflè ,
comme dans certains genres. de listé.

Q- l’aîUIC. a
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Nous avons connu le riche Calvifius
Sabinus. Avec les biens d’un affranchi ,
il en avoit le caraâere. Je n’ai pas vu
d’homme en qui la fortune eût plus

. , . , . .jmauvalfe gTÂCC. Sa memorre etoxt Infi-
dellé , au point d’oublier les noms d’Uljflê,

d’AchilIe. de Priam, d’autres noms aulli

familiers pour lui, que pour nous ceux de
nos pédagogues. Ces vieux nomenclateurs
qui font les noms au lieu de les dire ,
n’ont jamais el’tropié ceux des pali’ants,

comme Sabinus ceux des Troyens 8c des
Grecs; 6c pourtant il avoit la manie
d’être l’avant. Voici l’expédient qu’il ima-

gina. Il achete à grands frais des efcla-
ves , pour retenir l’un Homere, 8c l’autre.
Héliode. Les poètes lyriques étoient au-
tant de départements aflignés à neuf ef-
claves. J’ai dit qu’il les avoit payés fort

cher: rien de plus fimple : il ne les avoit
pas trouvés tout faits , il les avoit com-
mandés. Avec cette recrue, il le met à
harceler les convives. Vouloir - il citer
anvers? il trouvoit à les pieds à qui le
demander. Mais le malheur, c’ell qu’au
milieu de la citation, louvent la mémoire
lui manquoit. Satellius Quadrarus, un
de ces hommes qui vivent aux dépens
des riches [lupides ,vqui leur [ourlent 8: le
moquent d’eux , "lui confeilla d’acheter

F 5.

l

,N.



                                                                     

13:: litra-arsencore des efclaves pour ramafl’êr le:
miettes de la mémoire. UnÏjour Sabinus

stilloit que ces efclaves lui. revenoient
chacun à cent mille fefierces: les manuf-
crits vous auroient moins Coûté , répondit
le parafite. Néanmoins notre riche-croyoit.
de bonne foi lavoir tout ce qu’on l’avoir
dans la mail’on. Il étoit maigre, pâle,
infirme :. Satellius lui couleill-a de s’exer-

cer à la lutte. -- Et le moyeu! à peiner
ail-je la force de. vivre. --- Ne dites pas
cela: regardez cette foule d’elclaves bien
portants qui l’ont à vous.

La fagefl’e ne peut s’emprunter ni s’a-

cheter; a: fifille étoit à vendre, je doute-
qu’elle trouvât des acheteurs: le débit
des la folie el’t bien plus sur. Mais j’acs
quitte ma lettre ô: la finis. Les licheflêsr’
"le finn que la, pauvreté réglée. fur’la na-

ture. Épicure le dit louvent 8c de mille
maniettes; maison ne peut alleZ répétas:-
Ice qu’on ne peut allez apprendre. A quel;
qu’es malades, il fuffit d’indiquer les;
1emedes;. à. d’autres, ilfaut les entonner

ululeras. v
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w . . .A ..- tv-LETTRE XXVIII.
De l’inutilité des voyager.

VOTRE long voyage , la vue .de tant de
lieux divers, n’a pu difliper la trifleH’e,

ni ranimer la langueur de votre ame : ô;
vous en êtes l’urpris comme d’une choie
étrange , comme d’un de ces malheurs
qui n’arrivent qu’à vous. Ce n’ell pas de

climat , c’efi d’ame qu’il faut changer.

En vain auriez-vous traverfé la valle mer;
en vain les villes Ô les rivage: , comme dit
Virgile, auroientfùi loin de vos yeux (r);
par-tout ou vous aborderiez, vos vices
vous fuivroient. Un homme faifoit les
mêmes plaintes que vous; Socrate lui
dit: Efl-il jurpnnanr que les vqyàges ne
vous guënflënt pas? c’dI touiours. vous que

vous lranfiwrle”. La même caufe qui vous
a mis en route , s’attache à tous vos pas.
Qu’importe la nouveauté des objets, le
fpeâacle des villes ô: des campagnes?
tous ces voyages le réduifent à de Vains
déplacements. Pourquoi la fuite ne vous
guérit-elle pas Ê C’ell que vous fuyez aile:

(Il Tarasque urbefque xecedunt.
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vous. Délivrez votre ame de l’on Fardeau,

ou jamais aucun pays n’aura pour vous
de charmes. Vorre lituanien elt celle que
décrit Virgile, quand la Prêtrelle infpi.
rée, hors d’elle-même, f: débat â- s’tf-

force de chaflèr de flan cœur le Dieu pulfiànt
qui l’obfede Vous courez çà 8c là ,
pour rejeter le poids qui vous gêne; mais
l’agitation même le rend plus incom-
mode. Ainfi , dans un navire, les far-
deaux immobiles [ont moins pelants :
ballottés inégalement, ils l’ubmergenc
plus vite la partie du vail’i’eau qui les flip-

porte. Tous vos elTorts le tournent con-
tre vous-même : le mouvement cil nui-
fible à votre état; ce [ont des fecoul’l’es,

données à un malade. Mais, après la
guérilon, tout changement de lieu de-
viendra pour vous agréable. Les exrré-
mités du globe, les contrées les plus fau-
vages vous ofl’rironrl’afile de l’hofpita-

lité. Le bonheur ne tient pas au lieu ,
mais à la performe : "voilà pourquoi je
condamne tout attachement exclu fif à un
endroit particulier. Il faut penfer «Sc dire :
Je ne jais pas né par tel coin de la terre ,-
ma patrie, de]? le monde entier. N’en dou-

v-
,40) Bacchatur vates, ma num fi came o

s Excutlifle Devant. g P P a.
m’as W
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tez pas , 8c vous ne ferez plus l’urpris de,
l’inutilité de vos voyages. C’efl l’ennui

qui vous promené fans celle de régions
en régions: regardez-les toutes comme
v.0tre patrie , tout endroit fauta vous
plaire. Mon ami, vous ne voyagez pas,
vous errez, vous êtes emporté d’un lieu

dans un autre. Et pourquoi? le bon-
heur que vous cherchez le trouve par-
tout. Quoi de plus orageux que la place
publique? cependant, s’il le faut, on y
peut vivre en paix ; mais, s’il dépend de
moi, j’en fuirai la vue même 8c le voifi-l

I nage. Il y a des lieux mal faims pour les
corps même les plus robul’tes , 8c des pro-I

fefiions nuifibles aux ames honnêtes ,
mais encore chancelantes. ,Alufli n’ap-
prouvé-je pas ces philofophes qui, paf-
ionnés pour une vie tumultueufe, panent

leurs jours à lutter contre les obllacles. Le
fage endure les traverfes, mais ne va pas
les chercher; il aime mieux vivre dans
un état de paix que de guerre: ô: que lui
ferviroit d’être débarrafl’é de l’es vices,

s’il a ceux des autres à combattre? Trente
tyrans, dites-vous,. ont environné 50-.
crate, 86 n’ont pu vaincre fa grande ame.
Qu’importe le nombre des maîtres! il n’y

a pas pour cela plus d’une fervitude;

e
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8: quand on la brave, quelle que foir’h’
foule des tyrans, on el’t libre.

Finifl’ons cette lettre ;, mais auparaæ
Vaut payons-en le port. Le premier par
par: le bien, c’çj? 14’ ennoyâmes du niai.-

Epicure a raifon. Quand on; ignorer fer
fautes, on ne cherche pas à les corrigera
Découvrez d’abord le mal ,. puis; vouv
fougerez au remede. Quelques-uns le:
glorifient de leurs vices : on cil biem
loin de penfer à’l’e guérir, quand culmen"

l’es maux au nombre des vertus; Tâcheafi
donc de vous prendre fur; le: fait: ;. influâ-
mez’ contre vous-même; Faites- les fonça
rions d’abordid’aCcufateur, puis deïjugw,
enfin d’intercelièur, &quelquefois mêmes
panifiez-vous.

LETTRE XXIX;
Drs avis indrfirets.’

U OUS merdemandezl des nouvelles Il!
aorte ami Marcellinus»: il me vient rare-a
ment voir, fans autre caufe que lacraintd

, d’entendre-fes-vérités. ll-peut-fe raffûter;
on ne doit lai-vérité qu’à’ceuxîqui lavane

Lent entendre. Alufii ficeleurs qu’on guille

ç
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tpprouver la liberté indéfinie que s’arroa»

geoient Diogene à: les autres cyniques,
de remontrer indifiinétement à tous les»
pallanrs. Ne ririez-vous pas d’un homme
qui le mettroit à réprimander les lourda
a: les muets de naillànce ou d’accident P

-Mais, pourquoi le rendre avare de
paroles E elles ne coûtent rien. J’ignore ,
il efl vrai, li mes conicils profiteront à’
tel homme; mais je fais qu’inl’aillible.
ment, fur un» grand nombre d’avis, quel.
ques-uns germeront: il n’y. a-qu’à toujoury

funer s 8c, à force de tentatives, il faut-
qu’oni obtienne un fuccès. ---*M-on cher
Lucilius., jeune trouvepas cette conduite
convenable au grand homme; ainli- pro.
diguée , lbn autorité perd de l’on poids;
phis ménagée, elle auroit en plusd’ell’et’.

L’habile tireur d’arc n’elli pas celui qui
tantôt frappe, 8c tantôt’manque l’on but.

’Ûù il y a du hafard’, il n’y-a plus d’admirer

ou d’art. Or, la fagelTe efi un art: elle?
doit donc porter à coup l’ûr, choilir des
fujets heureulement nés, renoncer à cent
dont elle défefpere: mais nepas-l’é dé.-

eourager trop tôt, 8c même en-défelpé-
tant, tenter tin-dernier ramade.

Quant à. Marcellinus , je irien défer-
pare point encore, on peut le fauver a
mais-c’cl’t en lui. tendant promptementlll
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main; néanmoins il cil à craindre qu’il
n’entraîne (on libérateur avec lui. Toutes

les forces de fou génie (8c il en a beau-
coup) font dirigées vers le mal: cepen-
dant j’en courrai les rifques; j’oferai lui
dévoiler tous l’es vices. Il aura, l’elon [a

coutume, recours à ces plaifanteries qui
feroient rire la douleur même: il com-
mencera par le moquer de lui, 8c en-
fuite de nous: il préviendra. toutes mes
remontrances, en fouillant les archives
de nos Écoles, en reprochant aux Phi-
lolbphes leurs falaires, leurs maitrellës,
leurs fefiins. Il me citera celui ci furpris
en adultere, celui-là dans la taverne,
Cet autre à la Cour. Il n’oubliera pas ce
plaifant PhiloloPhe, Arillon, qui difl’er-,
toit en litiere, le temps de la promenade
étant le [cul qu’il eût réfervé pour l’exer-

cice de la proleHion. On demandoit à.
Scaurus de quelle Seâe étoit ce Philo-
fophe? Tout ce que j’en fais, répondit-il,
c’ell: qu’il n’ell pas Péripatéticien ( 1).

Pour moi, difoit Julius Cræcinus, j’i-
gnore de quoi il cil capable, ne l’ayant
jamais vu à pied: comme s’il eût été

(r) Les Difciples d’Arillote furent nommés
Péripatétisiens ou Promeneur: , parce que ce Phi;
Ëfophc donnoit les leçons en le moulurantl
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,qu’el’tion d’un Ell’edaire (1). En un mot ,

il m’accablera de cette foule de Charla-
tans qui auroient mieux fait de laurer la
Philosophie , que d’en faire un trafic.
Mais je fuis réfolu à lou fl’rir même les far-

calmes. Qu’il me l’aile rire; peut-être le
feraLje pleurer: ou,1s’il perlil’te à rire ,

malheur pour malheur, j’aimerai mieux
lui voir une folie gaie. Mais ces accès de
gaieté durent peu: regardez)! de près,
6c vous verrez le même homme palier en
un moment des convullions du rire à cel- î
les de la fureur. Je veux donc lui livrer ç,
un allant, lui montrer qu’il vaudroit plus,
en le failant moins valoir’aux yeux de. la
multitude. Si je ne déracine pas les vices,
du moins j’en arrêterai la leva; ils ne
feront pas détruits , mais ils cell’eront de
croître: peut-être même finiront-ils par,
mourir , s’ils dilcoutinuent de repoulÏer.
Ce n’ell: pas un avantage à dédaigner :
dans les maladies graves, quelques bons
intervalles tiennent lieu de fauté.
’ Tandis que je garde mes foins pour

Marcellinus , vous, qui n’en avez plus be-

. (t) On nommoit Eflëdairer, des Gladiateurs
qui combattoient dans un charriot à deux roues ,
appellé eflèdum, duntl’ul’age étoit emprunté des

Belges. , A u «
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foin, qui comminez, a: le terme d’oi
vous êtes parti , 8c le point où vous ère
parvenu , 8: l’efpace que vous pouva
encore franchir; réglez vos mœurs , re-
levez vorre courage, montrez-vous in-
vincible à la terreur; ne comptez pas le
nombre des ennemis qui vous menacent.
Quelle folie de craindre la foule, dans
un défilé ou ne peut paner-qu’un feul
homme à la fois. Ce défilé , c’efl vous

vie: plufieurs peuvent y attenter ; un
feul peut la trancher. Telle cil la loi de
la Nature: il n’a fallu qu’un homme pour
vous donner le jour, il n’en faut qu’un
pour vous l’ôter.

Si vous aviez un peu de retenue , vous
me feriez grace du rafle de man paiement.
Mais, de mon côté, je ne veux pas me
Endre avère à la fin de mes comptes. Pre-
hez donc ce qui vous e11 dû. laurais in
n’ai voulu plaire au Peuple: car ce quejt

fuis n’çfl’pas dejbn goût; 6’ ce qui ç]! de

fan goût , je ne le fais pa:.- De qui efi cané
g maxime P comme fi vous ne connoifliez
plus mon Intendant. Elle efl d’Epicure;
"l mais toutes les Écoles en retendirent. l’é-

tipatériciens , Académiciens ,c Stoîciens ,

Cyniques, tous les Philofophes vous le!
répéteront. Peut-on être aimé du gram!
nombre , quand on aime la vertu? C’efl

à. . H "-7.

W-t Q .»
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par de mauvaii’es voies qu’on obtient la
flaveur du Peuple: il ne peut vous l’accor-
der, fi vous n’êtes comme lui; ni vous
approuver, s’il ne le recannoit en vous..
Le vrai juge de vos actions, ce n’efl pas
le Peuple, c’efi vous-même. On n’ac-
quiert l’amitié des hommes corrompus,t
qu’à force de corruption. Quel avantage
procure donc cette Philofophie fi vantée,
8c cet art fupérieur à tousles arts? L’avan-
rage de préférer fon jugement à celui du:
Peuple, de pefer les fufi’rages au lieu:
de les compter, de fouler aux pieds la
crainte, 8c des hommes, 8c des Dieux. i
en un mot, de Vaincre la douleur, ou: ’
de la terminer. Si donc j’entendais fré- Ë
mir autour de vous les acclamations deala. g
populace; fi votre vue excitoit le même i
tumulte , les mêmes applaudiiïèments ,
que l’entrée d’un Bateleur; fi, dans la.

ville entiere , les femmes 8c les enfants
s’empreiToient à chanter vos louanges; ’
j’aurais pitié de vous. Et pourquoi? CH!
21e je connais la tout: qui mette accu:

Vélin.

’auest’

ë’Vn
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LETTRE X-XX.
:Qu’il faut attendre la mon de pied ferme.

Exemple de Enfin.

7h J’AI vu Baii’us Auiidius fecoué par les

années 8c luttant contre la vieillelÏe; mais
la charge cil trop forte pour que jamais
il s’en releve. Le fardeau tout entier de la
décrépitude s’eil appelanti fur lui. Vous
favez qu’il a toujours été maigre ôt d’une

confiitution délicate; il a tâché long-
temps d’en étayer la foiblefi’e, ou plutôt

de compoter avec elle. Aujourd’hui tous
les relions manquent à la fois. Dans un
navire qui fait eau, l’on peut boucher
une ou deux ouvertures; mais quand il
s’ouvre de toutes parrs, nul moyen de le
fauver. Ainfi l’on peut jufqu’à certain

e point foutenir la caducité du vieil âge;
mais fi le corps cil entièrement ufé; fi
dans l’édifice rouges les poutres le (épa-
tent; s’il écroule d’un. côté, pendant
qu’on répare de l’autre, il ne relie plus
qu’un parti, c’efl de déloger prompte-
ment. Cependant notre ami Baii’us cil
plein d’afl’urance. Voilà l’effet de la Phi-

alofophie. Elle donne a l’homme , du
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Courage dansles maladies les plus défef-
pétées, de l’allégrefl’e à l’al’peâ de la

mort même , de la force malgré l’afi’aiffe-

ment de la machine. Un habile Pilote
navige avec une voile déchirée; il expofe
à de nouveaux orages les relies d’un
vailÏeau fans agrêts. Bafi’us en fait autant;

il envifage fou terme avec des yeux, avec
une fermeté qu’on luxeroit d’mlènfibi-
lité, s’il s’agifl’oit de la mort d’un autre.

Ce n’eil pas une choie indifl’érente . ni qui

s’apprenne en un moment, que de partir
fans murmurer , quand arrive l’heure
qu’on ne peut éviter. Les autres genres
de mort laiffent du moins quelque ei’poir :
une maladie peut finir, un incendie s’é-
teindre, une chût-e peut vous étendre
doucement à terre, fans vous écrafer:
on a vu le même flot engloutir un mal-v
heureux, 8c le rejeter plein de vie fur la
côte; on a vu le foldat retirer touba-
coup le glaive prêt à frapper. Mais quand
c’eil la vieillei’fe qui conduit au trépas,

il n’cfl plus d’efpérance: elle feule cil
fourde aux prieres: c’eil la maniere de
mourir la plus douce; mais c’ell: aufli la
plus-longue. Pour moi, je crois voir
BaH’us, notre ami, fuivre fes propres funé-

railles , dépofer [on corps dans la tombe,
a: [e furvivre à lui-même; tant il fripe
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porte courageufement l’idée de l’a dû:

stsu&ion! Il aime à parler de la mort, 8:
nous perfuade fans celle que .les roumains
ces 8c les fujets d’effroi, s’il en cil dans ce

moment, ne viennent que des mourants,
48: non pas de lamort. L’heure qui la pré-
cede , dit-il, n’efi pas plus douloureufe
que celles qui la fuivent. Ainli , craindre
ce qu’on ne doit par; l’entir, c’ell comme

li l’on craignoit ce qu’on ne doit pas louf-

frir. Eilil vrailèmhlable qu’on lente un
état qui nous rend infenfibles? La mon
cil donc fi loin d’être un mal, qu’elle en
ôte jui’qu’à la crainte.

p Ces maximes ,. je le l’ais, entêté fout
Veut répétées, 8c le feront encore fou.-
vent; mais elles: ne m’ont pagea; la.mêa
me impreflion, ni dans les livres, ni dans
1a bouche des Philofophes. lis étoient
troploin du péril qu’ils medil’Oient de

ne pas craindre.,Bafi’us a bien un antre
poids fur mon cf prit: il parle des la mort a,
6C la Voitdevant lui. Peut-être aije tort:
mais il me femble que le moment. du
trépas rend plus courageuxzque [on 3p.
proche. La préfence de la mort, l’impofi
fibilité-dc s’y foui’traire, font , pour le
vulgaire même, des motifs de réiig-nation.

l Ainii le gladiateur: letplus lâche peut.
il dam le combat, tend laxgorge’: au vains.
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quérir, ôs conduit lui-même le fer incero i
tain. Mais l’idée d’un trépas lent 6c iné-

vitable. exige un courage foutenu, bien
plus rare, don-t le Sage Réul cil capable.
C’étoit donc» pour moi le plus grand plai-

fir , de l’entend-re, en quelque maniere,
opiner fur la mort, en décrire la nature,
comme l’ayant examinée de près. Si un.
mort refila-(citoit; fi , d’après fa propre ex-

périence , il vous allumis que la mort ne
fait aucun mal, vous faudroit-il encore
un témoignage plus authentique? Hé
bien! fur les alarmes qu’exeitent les ap-
proches de la mort, qui peut mieux vous
éclairer, que les hommes qui l’ont ap-
prochée, qui l’ont vu venir, chez qui,
pour ainfi dire , elle a été domiciliée?
Dans ce nombre, comptezAufidius. Il
n’a pas voulu nous tromper. Suivant lui,
craindre la mort, c’el’t Comme fi l’on crai-

gnoit la vieillefi’e; puifque la mort fuit la
vieilleile , comme celle-ci vient après
l’âge mûr. Vous refiliez de mourir! Il
falloit donc refufer de vivre: la mort cil:
la condition à laquelle vous êtes né e
c’en: le terme ou chaque pas vous con-
duit; la craindre cil: une folie ; parce
qu’on ne craint que les événements in-

certains: ceux qui font sûrs, on les ae-
rend. Mourir cil; une néccŒté générale.
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inévitable. Qui oièra (c plaindre d’un

’ ibrt dont nul n’ei’t exempté? Le premier
point de l’équité, n’efl-ce pas l’égalité?

Mais ne plaidons pas la caul’e de la Na-
ture, elle-même fe l’oumet à la loi qu’elle

prefcrit: ce qu’elle a fait, elle le défait ;
8c ce qu’elle a défait, elle le refait encore.
Si vorre bonheur veut que la vieilleii’e
vous conduife à pas lents hors du monde,
vous fépare doucement de la vie, au lieu
de vous en arracher avec eH’ortfquellcs
alitions de graces ne devez-vous pas à
tous les Dieux, de vous accorder, au bout
d’une carriere li longue, un repos néccf-
faire à l’homme , agréable après la fatigue.

Quelques-uns dénient la mort avec plus
d’ardeur que d’autres ne fouhaitent la vie.

J’ignore lequel en: le plus propre à nous
encourager, ou l’homme qui vole aux-de-
vant du trépas, ou celui qui l’attend pai-
fiblement 8c fans trouble. L’audace du
premier n’eil quelquefois qu’un mouve-
ment de frénéiie, un coup de défefpoir :
la tranquillité de l’autre fuppofe des prin-
cipes fermes 6c inébranlables. La colere
fuflit pour pouffer un homme au devant
de la mort: pour l’introduire avec joie,
quand elle vient, il faut s’être préparé de A

longue main à la recevoir.
Je l’avouerai donc 5 fans parler de

l’amitié
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d’amitié-qui ’m’unit à Bail’us , mes affidais

arsisË auprès de lui avoient d’autres motifs.
Je 4 voulois Slavon fil je le. trouverois le
mêmeiàï chaque vifitessli la vigueur de
l’on-amé; ne diminueroit pas avec les
forceside [on corps sur contraire, je l’ai
Vu croître de jour en jour..Ainfi dans les
combats des chenala éclate plus
fenfibilement, .quarrdrausfeptiema efpace

voit-la palme près. Fidele aux
dogme d’Epioure , il le flattoit d’abord
que 1è dernier foupir n’avait tien de
douloureux; que fa brièveté ,.du moins,
tétoit uneconfolation : parce que la dom
leur , quandelle cil forte , n’ait jamais p
durableill ajoutoit qu’au moment de la
départ-arion ducqrps 8c de l’aine , li la une
.étoit pénible», il. fougeroit, qu’à cette
"douleur pallagere,’ fuccéderoit- une été»

*nelle infenfibil’ité: que du me, l’aine
d’un vieiflard devoit réa-eau bord des
lierres, .8: sîenl aller fansïefl’orts: c’efl:

quand l’incendie a trouvé beaucoup d’ali-

jmenrs durables’,.qu’on prodigue rem,
squ’on démolit. même quelquefois»; .fi la.

Inourriture lui manque , lefcu meurt de
lui-mérite. , . à h: x t s
Tels lourdes difcoursqueje méplais
stout leszjoursïaenteodre. (iode-[i pas.
Une morale nouv ne , maisuneimorah

Fou, [n- ”ulfm .

à

l

a
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nife en téflon fous mes yeux. Quoi!
n’ai-je donc. jamais vu de mon volons»
taire f J’en-ai vu , Lucilius, &plus d’une.
Mais que iefuis autrement ému, à l’afpeë

’un homme qui fe préfente au crêpa
fans haïr la vie, qui kiffe entrer la mon
au lieu de Partirer chezlui ! Toutes no
angoiIÏes , difoir ili,-vicnncnt de nous
mames; la peur hum prend, loa-kwa
nous croyons la merengués de nous z 6:
quand ne l’tfi-ellelpas l’en mu: teams,
en tous lieux elle a le bras, levé. Lors
même qu’une calure de deflruâion paroi:
nous menacer , combien d’autres plus
imminentes , que nous ne craignons pas;
Levainqueur alloit-il immoler (on enrue,
mi P une indigefiion. l’a prévhnu. Sachons

donc démêler les labrit; de ho: alarmes,
8: nous les trouverons tout autres qu’ils
ne panifient. Ce n’ait pas la moi-c que
l’on craint , c’efi (on idée a Nu qu’on efl

toujours aufli près de lumen. ,Si donc
elle efi à craindre , on .doit trembler à
chaque mitant , puifqu’il n’ait R25 d’inf-

tant où l’on en foi: garanti. ais j’ai
peur que mes longues Epîtres ne (bien
pour vous plus cnnuyeufes que la mon;
je finis donc . en vous «suiffant de
ronger toujours à la mon ,l dinde neh
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L E T T R E X XIX I.

Da yuzu-i: pour Iajugemam publics.

ENflN je reconnais Lucilius ; famrevois
en lui le Sage qu’il m’avoir fait efpérer.

Dans votre noble ardeur, foulant aux
pieds les biens vulgaires, vous couriez
Vers la perfe&ion: faivez cetenthoufiall
me. Je ne vous veux ni meilleur ni plus
grand que vous n’afpiriez à l’être. Les

fondements de votre flagelle occupent:
allez de terrein : bâtillëz fur cette bafe ,
8c d’après le plan que votre efprit s’ell:
formé. Toute la fagelïe , mon ami , (à
réduit prefqulà un feul point , de le bon:
cher les oreilles ; mais non pas avec à:
la cire: UlyIÎe pouvoit l’employer pour
les compagnons , elle ne vous kfufliroic
pas. Les voix qu’ilcrai nuit. , fans doute
étoient lëduifantes 3 ce les que vous de-
vez craindre ne partent pas d’un (cul

. écueil, mais de tous les poinrsldela cette.
Carole: donc rapidement , jerne dis, pas
mulendroic unique, (suron: tendus les
Pieges dcla volupté , mais toutes les villes
giens exceptions Soyezlburd même à la.
’46?ch qui tous aimât kriss:

.. v l a
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avec de bonnes intentions, ils ne vous
fouhaitent que, du mal. Si le bonheur
vous efi cher , priez la Divinité de n’exau-
cet aucun de leurs vœux. Tous ces biens
qu’ils voudroient voir accumulés fur vo-
tre tête, n’en (ont pas: le [cul bien , l’uni-

que appui de la félicité humaine , c’efl
d’être sûr de foi , 6c l’on n’y parvient

qu’en bravant la fatigue , en la mettant
au nombre des choies indifférentes. Si
elle n’était indifférente, la même choie

feroit donc tantôt bonne 8c tantôt mau-
vaife, tantôt légere 8c fup ortable , tan-
tôt propre à canier de l’e roi. Si la fati-

ue n’en pas un bien , ou donc cil le bien ?
Bans le mépris de la peine. Aufli je blâme

Ces bramines qui confument leurs forces
en travaux fupcrfius : au contraire, celui
dont l’ardeur le propofe un bu: honnête,
dont les efl’ortsinfatigables ne connoiiTent
(ni les obliacles ni le repos ; je l’admire ,
je lui crie de toute ma forCe ’: Courage,
[tomme intrépide .’ les): la tête; reprends ha-

leine ; ou plutôt , fans la reprendre, fian-
’ç-his d’une caurfe la montagne mon La
filigu’t g]? I’ aliment des aines fîmes. Ne ré-

glez donc pas fur les’cpremiers vœux de
vos parents , les olijets de vos défirs 8c de
Vos prieras: ou plutôt à vorte âges, fi
fiancé la canitie Q. rougiffez ’ d’iris
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Vaquer encore le Ciel. Pourquoi tous --
ces vœux P Vous voulez être heureux l
foyez-lc par vous-même. Er comment?
en c0 prenant qu’il n’y a de bien qu’avec

la vers; , de mal qu’avec la méchanceté.
Comme le blanc n’exille pas fans un mé-
lange de lumiere, ni le noir fans l’inter-
vention des ténebres ou d’une mariera
obfcure; comme la chaleur cil clue au feu ,
8: le froid à l’air: de même la honte 86
l’honnêteté ne proviennent que de l’ail

fociation du vice ô: de la vertu. Quel cil
donc le bien réel P C’ell la fcience. Et le.
vrai mal P C’efl l’ignorance. L’homme
Ainllruir 5C confommé , iejette ou préfète

les objets , fuivant les circonflances: mais
s’ila l’aine grande ôtinvincible , ce n’en:

point par crainte , qu’il rejette les uns , ni
par a miration , qu’il préfère les autres.

Mon cher Lucilius , il ne vous cil plus
permis de rétrograder , ni de perdre
courage. Ne pas refufer la peine , c’ell trop

peu l il faut la délirer. Vous demandez
uels travaux on doit nommer frivoles-

gc luperflus ? ce four ceux dont l’objet cil
méprilable. Mais ils ne font pas blâmables
pour cela; non plus que louables , quand
ils tendent à une fin honnête. Ces deux
titres appartiennent à l’ame feule qui s’y
applique. Elle-même s’excite à [armon-n,

.63 .»
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ter les obfiacles; elle le dit: Pourquoi
une langueur 2 L afatîgu efl-eIItfaite peut
(figer un grand cœur? Ajoutez que la
perfeâion de la vertu confific daan’uni-
fortuité , la tenue , l’harmonie de la con-
duite ; ce qui fuppofe la connoiilance de
la Nature , c’elloà-dire des choies divines
a: humaines. Voilà le bien fupprême.
Parvenu à ce point, vous n’avez plus à
fupplier les Dieux; vous êtes leur af-
focié. ’

Mais comment y parvenir? Mon ami,
vous n’aurez pornr a franchir les Alpes
Grecques a: Pengines , à traverfer lesdéq
ferrs de la Candavie (r ) , à braver les Syr-
tes , ni Scylla , ni Charybde , périls que
vous avez pourtant affrontés ut l’appât
d’un chétif Gouvernement. ï; le che-
min cil sûr, il elt a réable ; vos provi-
fions font prêtes; la ature s’en cil char.

ée: coulervez ces dons , a: vous marcheu-
rcz égal aux Dieux. Mais qui vous ren-
dra l’égal des Dieux P Sera-ce l’argent P

-l Dieu n’a rien. La toge prétexte? il et!
nud. La renommée , la reptélentation ,
l’immenl’e étendue de voue célébrité?

Dieu n’ell connu de performe. l’lufieurs

( l ) La Candavieéroit la. partie montueufi 8c
déferre de La Macédoine. qui commençoit à
Durachium. Voyer Plus. lib. s. sup. 2.1,.

ï



                                                                     

ne santour. in"en ont des idées faunes, 8c ils les ont im-
punément. Sera-ce cette foule d’efclaves
qui portent voue litiere, 8c dans les rues,
ô: dansles grands chemins? Mais ce Dieu ,
le plus grand Brie plus puiflant des êtres ,
porte lui-même le monde entier. Ne fon-
de; pas non plus votre bonheur fur la
liure à; la beauté. dimorps : elles ne (ou, ,
iennent pas l’épreuve des ans. Il vous
ut. un bien. gouramis nejdi: étiers; un

bien. invincible à tous les oh des , l’u-
étieur à tous les bien Que fenasse P.
on: me: mais vacante droite. grande.

retracera. Une. tells sur; niait qucDieu
mêmeplacâ dans un combisme z en!
peut être, le, pattagsdîun. efelaYÇ s d’un

«franchis comme d’un Chevalier Ro-
main». Qu’efi-ce que ces noms, de Chams

litt Remus. , trekkoit , d’WMChi-Ï des
titres. inventés, pour enorgueillir quelques

«hommes, ,, 8c pour dégrader les autres. Il
n’en pasde coin fur la terre , d’où l’on ne

pâlie s’élancer vers le ciel. Prenez feu-
lassions Votre ell’o’t , 8c rendezwous digne.

des Dieux. Ce ne fera point au moyen de
l’or ô: de l’argent; les métaux ne peuvent

zeprél’enter les traits de la Divinité. Vous
le l’avez , les Dieux étoient d’argile , au,

temps où menaçoient les mortels.

6.4
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Exhortation à la Philojbpftie;.

JE m’informe de vous. Il nevient per-
a fonne de votre Province , que je n’inter-

roge lur votre cenduite , (un lesdieux ,
les gens que vous fréquentez. N’efpérez

s m’en faire accroire: je fuis fans celle
Vos côtés. Toutes vos démarches me

[ont connues ;. je lés vois :» réglez-les en
en conl’equence. Savez-vous ce que j’aime
le mieux de touâ’ l’esrapports qu’on me
faits? c’eft qu’on inem’en’ fait aucun: c’eft

que les gens que je queflionne ,. ignorent
prefque- tous a quoi vous employez votre
temps. Rien de plus Page: fuyez unisson-
de dont les; principes 8c les inclinations
dill’erent tant des vôtres. sans doute , ils
ne vous détourneront pas de la route : le
nombre des féduéleurs , .quels qu’il fait;
.n’ébranlera pas la fermeté de vos rél’olu-

tions. Je ne crains pas qu’on vous felle
recule-r , mais n’ont ne vous empêche
d’avancer. C’efl: éjà trop pour vousd’être

arrêté. La vie cil fi courte! 6c notre in.
confiance l’abrege encore : on- la tecom-
qence tous. les jours; on la morcelle , on

tfl .-h

l
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la. hache , pour ainfi dire. Hârez-voust
donc, mon cher Lucilius; [on ez à que!
point vous doubleriez le pas , i’l’ennemi i
vous pourfuivoir , fi le vainqueur s’avan- ’
çoit au galop fur vos traces. Eh bien! on
Vous pourfuit; courez , fauvezvvousv. Par- ’
venu dans un lieu sûr, penfez de temps en ’
temps au bonheur du Sage qui, avant de
mourir, a confommé (a vie : il L’aime alors

Venir en paix le refit: de [es jours. Affiné
dîme vie heureufe, peu lui en importe
la durée. Oh !- quand viendra le jour ,
0j; vous (aurez que la longueur du temps
ne fait rien au bonheur sioù tranquille 6c
paifible , indifférent fur le lendemain ,
vous vivrez pleinement rqfifie” de votre.
exiflence l Savezvouis ce qui rend l’es.
hommes fi affamés de la vie? C’ef’c que-

nul d’entr’eux n’a [u iouïr de lui-même.

Que moulamitïé refEmbIe mal à celle de

vos parents! Les biens dont ils vous ont.
buhaité l’abondance , je vous enlôuhaire
le mépris. Leurs voeux infamie ruinoient
les aurœspoux mue enrichir g ils ne vous;
revérifioient que de la dépouille. d’antrui :.

1.3i feule, pommez! que jetons. milliaire ,-
eik çelle de vous-mêmePuifië voue aune ,’,

après fa longue agitation ,, revenir enfiILÏ
au ICentredu repos , 5’); fixer ,, fecomplaiœÂ

iamemâmci 6c. L par. le gnnoil’faince



                                                                     

134 LETTRE!in vrai bonheur , dont on jouir des qu’on
[e cannoit , n’avoir plus befoin d’un, fura-
troît d’années. On efl Vraiment awdef;

fus des befoins , vraiment libre ê afin.-
elii, quand on alii fournit fa canthare,
avant fa mort.

LETTRE XXXIÏI.
ÎDeJ Sentence: on Maxinm Phêquoplziguex.

Vous délirez que mes liernes fient ter-
minées , comme autrefois , par quelques
finances mémorables de nos maîtres
Mon ami, ces grands hommes ne for»
geoiettt guere- aux fleurs de l’éloquen-

ce. Leurs ouvra s tout des tillas de
beautés mâles. es penlëes remarqua-
bles ô: faillantes , annoncent une com-
pofirion inégale. Le plus grand arbre ne
caufe point d’admiration , quand tous
ceux de h même forêt lui font égaux.
Toutes les hifloires , tous les poèmes
font pleins de ces fortes de maximes.
Voilà pourquoi je ne veux.pas qu’on les
attribue à Epicure , elles appartiennent
à tout le monde, 8: principalement à
nous. Si dans Épicure elles frappent da.
avantagea qu’elles plus rater.



                                                                     

ne santone. if;(foil: qu’on les attend moins: c’efi que

des mots vigoureux font plus étonnants
dans un homme qui prêche la volupté.
Telle en, du moins ,l’ialée qu’on le Fait
d’Epicure 3 car , felon moi , c’efi un héros.

fous l’habit d’une femme: le courage, la
patience , l’aâivité militaire peuvent être

le partage des Perfes , comme des peu-
ples les plus aguerris. N’exigez donc pas
un eXtrait , un choix de. parafées brillam-
tes. Ce qui. n’ell qu’épars dans les autres

ouvrages , dans les nôtres forme un tout
continu. Nous n’avons point de marchan-
difes pour la montre ; nous n’étalons pas
à’nos portes des effets précieux , pour
attirer l’acheteur qui ne trouVeroit rien
de plus dans nos magalins. Chez nous
du peut choifir des échantillons: ô: quand
nous pourrions, dans ce nombre infini.
de penfées frappantes , en trier quel-
q cennes; à qui les attribuer? à Zénon.P
à" lémhe? àÇhryfippe? à Panerius? à
Poidonius Ë Nous n’avons point de mai.

ces. : nous. fourme; tous propriétaires.
(liiez les Epïçuriem, au contraire, les
mots de Métmcl’ore, Ceux d’Hermachus

appartiennent au lent Épicure. Dans ce
camp on n’ouvre la, bouche , que fous les
aufpices du Général. Jele râpera, dans

d: égaleè,A t p
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fuient nos efibrts, il en impoflibl’e Je
faire un. choix. (fifi au pauvre qa-Ïil’cami
aient de. compta! fin troupeau. Quelque.-
part. que le. portent vos. yeux , vous trou.-
Verez- des maximes, quite flemmeroient-r
tranfcendantes ,. fi’ toutes. lèse autres.
fêtoient. pas. du même ordre. Renoncer
donc à l’èl’poir de connoître par extraits les

chef-d’œuvresdES grands hommes, il’fàutï

lbs envilager, lesméditerfous toutes leurs:
faces. L’empreinte du génie eflf gravée?
fiat-lès ouvrages :r lès. parties s’y tiennent»;

on ôter une feule ,1 c’eflt’ ruiner le routa;
Non ,, que je vous défende d’examiner
chaque ’membre’à part, mais fans les dé-’

tachera du tronc; Une’fëmme n’èfl pas.

belle ,, pour avoir les bras ou la jambe.’
bien tournés ;. il’ en: qu’en elle labeautê’

de l’enfemble empêche d’admirer. les dém?

rails. Sivous l’exigez pourtant , jen’agiïa.

lai point en avare; voutsferez’ ferviza’i’

pleines mains r par-tout nous ariens-dîma.
menfes amasd’àpophthegmes, il a? aqu’à:

puller ,. le réfervoir et! plein , 8c l’eau ne:
coule pas goutte à goutte , mais à grande i
flots 8c fans. interruption. Je ne. doute,
pas qu’un pareil recueil ne puine être,”
fiat: utile aux commençants. Les penlëea

le retiennent plus ,. quand. elles, "
ont les bugnes, 6c, pour gaudirai;
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aoumure inclinée du vers. Voilà pour- :1;
quoi l’on fait apprendre aux enfants ces
maximes célébrés chez les Grecs fous le
nom de Chah: A cet âge l’efprit ne (and,
toit embraflèr plus d’étendue, ni mar-r
cher à plus grands pas r mais un homme I
fait doit rougir de s’amufer autour des’
fleurs , de n’avoir pour fcience qu’un pee- ï

tir nombre d’adages connus, 8c pour ap-
pui que fa mémoire. Qu’il fe icarienne

ï fur lui-même: qu’il parle, au lieu de
citer. Quelle honte pour un homme déjà:
vieux , ou prêt à l’être , de n’être frigo que?

par fes livres P C”efi’Ze’non qui l’a dit. En

Vous , c’çfl (flemme. . . . . Et vous P juiqu’è

quand recevrez-vous des leçons? Denis
nez-en vous-même: dites à votre tout
des mots à retenir; tirez quelque chofe
de votre fonds. En vérité ces hommes,’

toujours interpretes a: jamais auteurs ,1
cachés fans cefiè à l’ombre d’un grand

Écrivain , ont bien peu de refibrt , pouf
n’ofer jamais faire ce qu’ils ont appris fi»
lOng-tempst Le beau métier , d’exercer la
mémoire fiu les produfitions d”autruil Se-
refi’ouvenir , n’eü pas l’avoir: On le ref-

fôuvvient , quand on garde les choies dans
fa mémoire t on les fait, quand on fe les
approprie. Faut«il relier toujours attaché
devant un modale . roulouls les vous

S
3
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fixés fur un maître? Zénon dit ceci .
Cléanthe dit cela. Eh l mon ami , n’y au-
rast-il jamais de diflérence entre un livre
8c vous. Quoi , toujours dilciple E il et!
temps d’être maître. Qu’ai-jc befoin d’é-

couter ce que je peut; lire 1 Mais, dira-
t-on , la voix donne de la vie aux pen-
fèe I Non , elle ne fait que répéter les
paroles d’autrui; fi elle ne fait que la
fonction d’un échoeAioutez que ces gens,

toujours en tutelle, fuirent les Anciens
dans une carriere , ou les Anciens n’a-
vaient de de. fe faim les, uns les au-
tres ; ans» une cartiete qui n’efl pas en-
core connue. S’en tenir aux découvertes
antérieures , c’en; le moyen de n’en fia»

mais faire. De plus ,: qui fuit un autre z
marche fans but s. à: comment trouver,
quand ou ne cherche pas i? Quoi je ne
marcherai pas fur traces. des Anciens 2
Sans doute , le prendrai la route frayée:
fi je trouve un alignement plus droit,
je le fuivrai. Ceux qui nous font devan-
cés , étoient nos guides, a: non ne;
maîtres. La vérité luit pour tout le mon-
de; mais elle n’elt pas découverte: il

refis mon hammam fait: aux "me!
futures? , .
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’ LETTRE XXXIV.
Il murage fin ami , 6- Ieflliciujàr [sa

progrès.

JE trcfl’aille de joie , je me trouve plus
grand , mes rides s’eEaœnt , mon (mg le
réchauflë , toutes les fois que vos aâions on
Vos écrits m’apprennent à quel point vous
êtes au-defïus de vous-même; pour les -
autres , depuis long-temps vous les ave;
furpaflës. Si la vue d’un arbre en flairs ré»

jouit le Cultivateur; fi le Berger regarde
avec plaifir les petits de (on troupeau ; fi
aux yen ne Nourrice , raccroilfemenx
de [on é eve ne diflere pas du lien proc

re ; quelle doit être h jouiflànce d’un
fnflituteur , Quand il voit mûrir tout-à-
c0up une aune dontilalong-tem s cultivô
l’enfance! Je vous réclame , ucilius ,
vous êtes mon ouvrage. A peine avois-je
remarqué vos difpofitions , que jetais la
main tu: vous , je vous exhonai , je vous
aiguillonnai. Votre ardeur fe- tallentil;
(oit-elle î je la ranimois de temps en
temps , 8c je le fais encore; mais aujour.
d’huivous courez , 6c m’excite: à votre

par ; que me fautailde plus â Mamie
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c’en déjà beaucoup : l’ouvrage eli à moitié

fait , quand il cil Commencé : Cette ma-
xime cil vraie , même en morale. Vouloir
devenir bon , c’ell l’être en grande partie.
Je parle de cette bonté parfaite ô: accomq

. plie , que la violence ni la contrainte ne
peuvent corrompre ; de cette bonté
dont je vois en vous la perfpeaive. Mais,
il fiu: perfifler , redoubler d’efforts , 8c
tâcher fur-tout que vos paroles ô: vos ac-
tionss’accordent, fe répondent, forment
unImême tilÏu. L’arme cil mal gouvernée,

quand les mitions (ont ducat-dames.

me même unLETTRE XXXV.,
Qu’il n’y a. lamifié qu’entre üggur dé

l’ bien. 4Quæmb je vousprièinflamment d’é-V
radiers, je;parle pour moi. il me faut un
ami g. 8c. cette elpérance m’efl interdite ,

fi vous ne perfifiezà travailler fur Vous-
. même..A.préfent vous nezlàites que m’ai-

mer ;. mais vous nÏêtes. pas. mon ami.
Quoi-J font-ce deux- chofestÎ drainâtes .9:
Oui, Lucilius r, ô: même diliemblables.
Corinne, quandomeüami; maisguatnd
on aime, onvn’efl: pas un ami pour cela.
L’ami efl: toujours utile; celui quiaim:

me.



                                                                     

x3

re- Le au a: au

2»- v

E-

a?

b E P8: à. un: or W1. v :81
peut "Quelquefois nuire. Travaillez donc,
ne Fût-ce que-pour apprendre à être ami.
Mais hâtez-vous: j’en puis encore: profi-

ter; plus tard vous (apprendriez pour un
autre. Il ell vrai que je jouis d’avance y
en longeant que nous formerons une
feule amer; glue, malgréle peu de difl-
férence de nos âges , a la caducité du
mien , fuppléera la vigueur d u vôtre,
je veux un bonheur plusréel. Sans. doute
un ami, quoiqu’abfent , caufe de la joie;
mais une joie faible 8c paHagere. La vue 1.
la-préfenèe , le commerce , donnent plus
de’vie jà la jouillance : fur- tout li l’ami

qu’on defire , on le voit tel qu’on le
fixe. Apportez- moi donc le plus beauvdeü
pre’Iènts ,2 votre performe ; a: pour être.

plus diligent , rongez que je fuis vieux ,
que vous êtes mortel. Rendez-musa moi,
mais auparavant avons-même. Profitez ,
6c fur-tout dans la fcience de vous mettre
d’accord avec vous;L’épreuve la plus sûre

de vos progrès, lavoici: examinez fi vous
voulez aujourd’hui ce que Vous, vouliez
hier : le changement devolontés annonce
une ame flottante, portée çà 8c là au gré

des vents. Elle feroit immobile , fi elle
avoit une bale fixe 6c allurée: mais un
tel bonheur n’appartientqu’au Sage ,vou
à celui qui va l’être. Quelle et! donc. cam



                                                                     

(sa. 1.111113-eux la différence? lefecond moirant
(écoufle , mais fans être déplacé s il no

vacille que fur lui- même: le premier
n’éprouve pasmêtne cerne fecoulle.

LETTREIXXXVI.
Dr: avantages du repos. Der acanthe

vulgaire; Du mépn’rdcla mon.

ON blâme votre amid’avoir amolli
le repos ôt la folitude , abandonné le!
places , préféré la retraite aux nouveaux
honneurs qui l’attendoient. Exhatez-lp
I le mettre ait-demis del’opinion. Chan
que jour il fera fenil: à les «teufeurs.
gèu’il a pris le parti le plus avantageux.
- ou: ces hommes qu’on regarde avec
envie , ne monepafl’er. Ilspérironr,
l’un étoufé dansla foule, l’autre écalé

par une chute. Rien de plus agité que la
profpérité : fait: celle elle le. tourmente:
elle trouble les efprits de mille manieras:
elle allume dans les cœurs mille délits 3,

file excite l’un à l’ambition , a: l’autre à

la débauche; elle gonfle celui-ci. elle
amollit celui-là. Cependant on voir des
gens la l’ourenir Pl Oui , comme on en
voit qui portent le vin. N’allez dans pal

à!

F-î..À*
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juger un homme heureux pour aVOll’ une

’ cour nombreule. On le rafl’emble autan!
du riche, comme au bord d’un lac, pour
y puiler 8c le troubler. On taxe votre

,ami de légèreté 8c de parelle. IgnOrezf
vous qu’on abnie du langage , qu’on
grand les mots dans une faune acceptiont

e lui donnoit-on pas autrefois le nom
(l’heureux P 8c vous lavez s’il l’était. Je ne

fuis pas fâché , non plus, qu’on lui trouve

un caraâere fauvage 8c farouche. Arillon
préféroit dans les "jeunes gens une hue.
meut l’ombre, à cette gaieté qui plaît

tant au commun des hommes, Le vin *
dllbÏtsll ,l acquiert de la qualité . quand
il cil âpre a; rude au. commencement a il
n’efi pas de garde , quand il ell potable
de trop bonne heure. Qu’on le traitq
d’homme trille 8c ennemi de l’es lntéa
çêts; en vieillill’ant il le trouvera bien d.
cette trifielre , pourvu , toutefois! qu’il
perfifie à cultiver la vertu , à s’abreuver
des arts honnêtes; mais qu’il ne le borne
pas à une teinture légere; que (on aine
entiere en loir imprégnée. Il cil en âge
d’apprendre. Quoi donc l en eütil un ,
où l’on ne doive point apprendre 5’ Mon
ami , l’on peut étudier à tout âge , mais
non pas à tout âge être étudiant. Rien
de plus honteux 8c de plus ridicule,



                                                                     

tu L r; r r a r squ’un vieillard abécédaire. (t ). On doit

amalTer dans la jeunell’e , 8c jouir dans
la vieillell’e. Vous ne pouvez donc rien
faire de plus utile pour vous-même,
que de rendre vorre ami aufli vertueux
qu’il, fe peut.,Les bienfaits qu’on dole
rechercher 8c répandre , 8c qui tiennent,
fans contredit, le premier rang , ce [ont
teux ou l’on gagne autant à donner qu’à
recevoir. En un mot , voue ami n’efi plus
libre , fa parole ell engagée, 8c il cil
moins honteux de manquer à une dette
’qu’à une promelTe de vertu. Pour acquit-

ter une dette pécuniaire , il faut au com-
merçant une heureufe navigation , au
Laboureur un fol fertile 8c une faifon
favorable: pour ayer l’autre efpece de
dette, il fuflit d’à vouloir. La Fortune
n’a nul droit fur les mœurs: qu’il regle
luiomême les fiennes. Dans le calme de
fa retraite , qu’il éleve l’on ame à ce faîte

de la perfection , où l’on ne fent ni le
gain, ni la perte; ou l’on relie le même,
quelles que l’aient les circonflances: au-
defihs des richefles , quand le fort les

(r) Cette exprellion hardie à: énergique élidé
Montaigne. Je la conferve . parce qu’elle rend ,
d’une manier: autfi lieureufe que précife , lefiner
elenientariur de Séneque. V age; Montaigne , Ejl

fiais, liv. a , chap. 2.8 ,V vers la En.

i5 -À
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prodigue; toujours grand, quand il les
diminue ou les retranche. Dans fou
enfance , il eût appris chez les PartheSà
tendre un arc 3 en Germanie, à lancer
un dard; au rem s de nos ancêtres , à
drell’er un courfiér, à frapper de près
l’ennemi :I telles font les exercices que
chaque nation prefcrit à fa jeuneflè. Que
doit apprendre Votre ami? une fcience
qui fait parer tous les coups , qui réfifte
à toutes les cf eces d’ennemis, le mépris

de la mort. ne la mort ait quelque
’chofe en foi d’effrayant; qu’elle répugne

à la nature ide’l’homme j à l’on amour

inné pourim-même: c’ell un fait inconé
’teflable. Et pourquoi tant nous préparer;

nous armerde courage, fi une pente na;
tutelle nous orroit à mourir comme à
nous conferveri’ Il ne faut pas de leçons

ont le téloudre à coucher, s’il ell’b’eÀ

1mn; fur fan lit de roies: ilen faut ont
iapprendre à ne par trahir l’a foi dans les
’to’rtures , a veiller au bord des retran-
chements , debout, quelquefois bleil’é ,
’fans même i’appuyer fur la pique , parce
qu’ainfi. réparé , l’on peut être lurpris par

’letfiimtrreil. ILa mort ne: fait point de
’ümalzç pour le ’fcntir’fil faudroit :viv’re

” encore! Si perirtant’line longueivie a pour
vous mrnldeieamesswgëzgue Il, ne

4.; a.)
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cette lbule de-fubllances qui difparoilï’
(ont à nos veux . pour rentrer dans le fein

I de la Nature d’un elles font fouies a:
fouiront encore , nulle n’ell anéantie.
Tout celle , rien ne périt: et cette mort
que nous repoull’ons avec elTroi , n’ôte

pas la vie , elle ne fait que la fufpendre. Un
jour viendra qui ramenera l’homme à la
lumiere; jour fatal, qu’on refuferoit,
peut-être , s’il n’étoit accompagné d’un

profond oubli. Mais par la fuite, je
prouverai plus en détail, que ces deflruc-
tions apparentes ne font que des chan.
gements de formes; ainii l’on doit partit
fans chagrin, quand on cil sûr de reve.
nit, Regardez le cercle éternel de l’a Na-
gture ,5: Vous verrez que dans ce monde,
les êtres’ne meurent point, mais del-
cendent 8:. remontent tout à tout. L’été
[a palle , l’année fuivante le ramené.
L’hiver finit, reviendra dans fan temps.
La huit voile le foleil , 8c bientôt fera
chall’ée par l’aurore. Dans leurs confiantes

révolutions , les alites regagnent le terme
qu’ils ont franchi; fans celle une partie
du Ciel s’éleve , 8c l’autre s’abaiffe. Je

finis en ajoutant que , piles enfants, ni
les imbécilles-ne craignent la mort. Quelle
honte , fi larailonflne pouvoir nous con.
duits à.npe.’fécuritéxaœ.si9!ns ramure

dola ralloit. ’ ’ V
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i LETTRE XXXVIL
Î bitumage que donne le Philqjiwpltt’e.

Vous êtes lié par le plus folennel des
engagements. Vous, m’avez rotois un
homme de bien; c’ell vous etre.enrôl6
ous,fermenr.,Si l’enjeu; dit que cette a

.rnilice’ efi douce 8: facile, on vous trom-
pe , mon ami; je ne vous laifl’erai pas
dans l’erreur. Le ferment des Gladiateurs
8c le vôtre,’l’u:n vnteux , 8c l’autre hon-

pête , font conçus dans les mêmes termes,
de périr fous les lanieres , parle fer 8:13
flammes. Mais les. malheureux. qui le
louent peut. les combats de l’arène , qui
boivent a: mangent pour avoir plus
ding à, répandre, font contraints d’endu-

fer la douleur contre leur gré z vous ,
vous devez ’foufl’rir volontairement a de

pvec joie. Ils peuvent rendre les armes,
jellàyet d’attendrir le, peuple :k vous. ne
devez , ni mettre bas les vôtres , ni de-
mander la, vie; mais mourir debout, a;
ne jamais céder. Eh! quevous fer-viroit
de gagner quelques jours , quelques an;-
oéu à La. Mastic. andante pâsfclé gougé

à au
à!
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.pll.çbfolu..Coimnènt dong, me dégagerdn
’ ’ cesliens? Mon ami, vous ne pouvez vous

[oufitairenà la riéèèllité jartais? vousÎpou-

vez la vaincre. .Ouvrez-vous une route,
la ’ philofophie laura vous l’indiquer:
fuivezvla , li vous aimez la paix , la fécuG
usité , le bonheurs, en un mot laliberté
qui cil le plus grand’des’biens; nul autre
’moyen d’y parvenir. Laifolie abjetîte ,

fordide 8c fervile ;" elle" obéit a mille
pallibns’cr’uelles , mamelles impériales j

’qui Commandeur quelquefois tout à I tout;

8c quelquefois en même-temps: la fagelfe
avousïen affranchira ; c’efi l’unique liberté:

Un feul chemin y conduit, il cil: droit j,
point d’écarts à craindre , marchez d’un

pas alluré; ,Voulei-vous ’que la Nature
entiere vous obéill’e? obéifiëz à la raifon:

vous gouvernerez .lesautr’es, li elle vous

gouverne. Elle vous apprendra ce que
vous: devez entreprendre ,( Be tomaient s
Vous ne’leilez plus étranger à vos aâlons’.

Citez-moi un homme’vquipuill’e retrouver
le fil de lès’Volontés: c’el’t qu’on n’efi pas

déterminé pal des momi, mais palifié au
hafard. La Fortune vient ânons en aveu-
rgle , aulli louvent que nous allons vers elle.
’Arinli-,’( quelle" honte t; Dieu lieut de tuai-L
cher, ouïelt emporté ’:"&--d»ans koteur»

billon.
V:
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billon des événements , on fe demande
avec furprilè ;.c01nntentjitis-je venu ici .’

LETTRE XXX-VIII.
(Julial des d’ententes ou Maximes.

V0 US avez raifon d’exiger que nos let-
vos foient fréquentes. La morale profite
plus , quand elle s’infinue dans l’ame par:
penlées détachées: ces dilcours d’appa-
reil , débités en préfence d’un peuple

nombreux , font plus de bruit 8c moins
d’effet. La philolophie cil le confeil de
l’homme, 8c ce n’cll pas à haute voit
qu’on donne des confiais. Sans doute , il
cil des cas où l’on peut haranguer; s’il
s’agit , par exemple , de déterminer un
homme irréfolu. Quand il n’eft quellion
que de l’inflruire , 8c non pas de le ren-
dre docile , prenons un ton plus modéré.
Ainfi les confeils pénétreur mieux, 8c
relient plus long-temps. Qu’importe le
nombre des paroles , pourvu qu’elles
foient efficaces: il faut en ufer comme
des femences. La plus petite graine reçue Ü l
dans un terrein favorable, fe développe ,
8c d’imperceptible, devient un très-grand
arbre. De même , un précepte, qui n’cl’t

Tome 1. I il
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rien en apparence, s’il germe , produit
bientôt. Ce n’en: qu’un mot : mais dans

un cœur bien difpolé , ce mot prend ra-
cine 8c s’étend. Je le répete , entre les
femcnces 8c les préceptes, nulle dirie-
rence; la brièveté n’empêche pas reflet.
Il ne faut qu’une ame propre à s’en làifir

8c les entretenir; ils fructifieront à leur
tout 8c rendront au centuple.

LETTRE xxx1x.’
Des inconvénients de la pmfpe’rite’.

1’155 analyfes que vous délirez , mon
cher Lucilius , je les ferai , n’en doutez
pas , avec le foin , l’ordre 8c la précifion
dont je fuis capable. Mais prenez-y garde :
un ouvrage développé feroit peut-être
plus utile que ces extraits appelles aujouto
d’hui abrégés, 6c firmmaires dans les fie-

cles de la bonne latinité. Les abrégés font
plus nécellaircs aux Commençants . parce
qu’ils inllruifcnt ; les fommaires [ont
plus commodes pour les Savants , parce
qu’ils rappellent. Mais je travaillerai dans
les deux genres ; n’exigez pas de cita-
tions , Il. n’y a que les inconnus qui don-
veut des répondants. Je luivrai voue plan ,

xâpA «fi
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mais «à ma maniéré. En attendant, con-
fultez les autres abréviateurs, ils font en
grand nombre, mais leurs écrits peu mé-
thodiques. Ouvrez le catalogue des Phi-
lofophes , il n’en fautpas davantage pour
réveiller votre ardeur; en voyant quelle
foule d’hommes ont travaillé pour vous,
sûrement vous délirerez d’en accroître le

nomine. Le propre d’un homme géné-
reux , cil de s’enflammer pour les chofes
honnêtes : une amé haute le pallionne
rarement pour des objets vils 8c com-
muns ; l’idée d’une grande entreprife

’l’exalte 6: l’entraîne. Si la flamme qui

s’éleve en ligne droite ne peut ni der-
cendre ni s’arrêter, de même , toujours
en mouvement, l’aine humaine cit d’au-
tant plus aélive , qu’ellea plus de vigueur.
Heureux l’homme qui diri e cet élan
vers le bien; jamais il ne dépendra du
fort. La profpérité ne pourra l’énor-
gueillir , ni l’adverlité l’abattre.’ Ce qu’on

admire, il le dédaigne. Il fait qu’une
aine grande efLau-delTus des grandeurs,
5c que la médiocrité cil préférable à l’o-

pulence. La médiocrité rend l’homme
heureux ; l’opulence nuit par fon excès
même. Ainli les épis trop prefl’és le ren-

verfent : ainfi les branches rompent fous
le poids des fruits, 8c l’excelîive fécondité

H2



                                                                     

172 LETTRES
nuit à la maturité. L’aime fuccotnbe de
même fous le faix du bonheur: elle en
abnie contre les autres , 8c fur-tout, con-
tte elle-même. Point d’ennemi li cruel,
que la volupté pour bien des hommes:
8c fi l’on fupporte leurs pallions, c’efi parce

Qu’ils le rendent tous les maux qu’ils
font aux autres. Il faut bien qu’ils (bien:
vié’times de leur frénéfie. Les bornes de

la Nature une fois franchies , il n’eft plus
de frein qui arrête la cupidité : la Nature
a lbs bornes; la fantaifie à: la cupidité
n’en connoiiÏent aucunes. La mefure du
nécellaire , c’efi le befoin z mais le fuper-
fiu , ou l’arrêter 5’ Ainfi l’on fe plonge

dans les plaifirs ; l’habitude fa contracte ,
on ne peut plus s’en palier , 6c l’on par-

vient a ce dernier terme du malheur , où
le fuperfiu ne differe plus du nécefièire.
On ne jouit plus des voluptés , on en cil
l’efclave , ô; l’on chérit fou infortune , ce

qui en ell: le comble. Oui, l’on efl au
comble de l’infortune, quand on ne le
livre plus à la débauche par penchant,
mais par réflexion. Le mal efl fans re
mede , quand les vices fe font changés en

mœurs, -
w

l
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LETTRE XL.

De 1’ éloquence qui convient à un Phiqubphe.

J E vous rends gracescle m’écrire fouvent:
c’en vous montrer à mes yeux de la feule
maniere qui dépende de vous. Jamais
il ne me vient de vos lettres , qu’aulïi-tôt

nous ne royons enfemble. Si les portraits
de nos amis abfents ont pour nous des
charmes, en nous rappellant leur fauve-
nir , en adoucilTant par une agréable il-
lufion , l’amertume de l’abl’ence; quelle

joie de contempler dans un écrit 8c l’em-
preinte 8c les traits véritables d’un ami
trop éloigné! Ce que la préfence a de ’

plus doux , la main de notre ami le re-
produit dans une lettre.

Le Philofophe Sérapion el’t donc arrivé

dans v0tre ifle? Il y dilTerte , vous a-t-on
dit , avec la plus grande volubilité. Ses

aroles ne fe fuccedent pas; elles clé-
bondent , elles fe prellent , elles fe pouf-
fent : le flux en ei’t tel , qu’une feule voix
n’y peut fuffire. Je n’approuve point ces
excès; le débit d’un Philolbphe doit’être

ordonné comme fa conduite , 8c l’ordre
n’ell pas compatible avec la précipitation.

H3
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Ces harangues impétueufes , qui tout.
hem comme la neige , fans interruption,
Homere les met dans la bouche d’un
Orateur: les paroles du vieux Neflor ont
la douceur du miel . 8c coulent aufii leur
tement. Ainfi , n’en doutez pas , cette
rapidité , cette redondance convient
mieux à un Charlatan qui veut léduire ,
qu’à un Philofophe qui veut infimité ,
se qui traite des objets férieux. Je ne
veux pas que fes mots coulent goutte à
goutte ni à grands flots , qu’il faire lan-
guir les oreilles , ni qu’il les accable. Une
élocUtion feche 6c décharnée, par fa len-
teur 8c fes repos continuels, ennuie l’au. -
diteur , fatigue ion attention. Néanmoins

A la penfée qu’il faut attendre, cil: plus sûre
d’entrer , que celle qui ne fait qu’eflleurer

les oreilles. Enfin , on le rali’emble autour
d’un Philofophe pour prendre les leçons; I
a: ce n’eil plus les prendre , c’efi courir

après. Ajoutez que les difcours confa-
crés à la vérité , doivent être fimples 8c

fans apprêts ; une harangue populaire
n’a pas le vrai pour bale z elle ne veut
qu’émouvoir la multitude , qu’entraîne:

dans fou cours impétueux, le fufi’iage des
ignorants : c’el’t un courlier qu’on ne
peut manier , qui s’échappe 8c s’emporte;

a: comment régler les autres , quand
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On n’el’t pas réglé l’obmême? En un mot,

un dilcours defiiné à la guéril’on des amés,

doit les pénétrer : les remedes neprofi-
cent , qu’autant qu’ils féjournent dans

le corps. Sous cet amas de paroles , je ne
vois qu’un grand vuide, beaucoup de
bruit (St nul elTet. Quoi! vous avez à
diliiper mes craintes , à réprimer mes dé-
lits , à combattre mes préjugés , à m’af-

franchir du luxe , de l’avarice , 6c vous
comptezle faire en courant? Un Mé-

decin peut-il en pafl’ant guérir l’es mala-

des i’ Et quel plaifir caule donc ce fracas
de paroles jetées à l’aventure 5’ Les chofes

qui n’ont de mérite que la difficulté , il

fufiit de les Voir une fois: ces dilcoureurs
fi verfés dans la fcience des m0ts , les
entendre une fois, c’el’t peut-être trop.
Qu’y trouve-t-on à retenir, à imiter? 8c
que penfer de l’aine , quand le langage
cil confus, en défordre , fans frein 1° Si-
l’on court fur une pente , on ne s’arrête pas

ou l’on veut, l’on cil: emporté plus loin
par l’impulfion de fa vîteH’e : de même on

n’efl plus maître de cette exceflive rapia
dité. Elle efl: donc indigne d’un Philo-
fophe , qui ne doit pas lailler aller les
paroles , mais les régler , les conduire
avec mefute. Quoi ! ne peut-il quel-
quefois s’éleveri’ li le peut , mais fans

34



                                                                     

176 LETTRES:
compromettre la dignité de (on caraca
tere : elle cil perdue par ces tours de
force , par cette véhémence outrée. Qu’il

ait de l’énergie , mais qu’il la modere,
qu’il tellemble à un fleuve plutôt qu’à

un torrent. Cette vélocité , cette fougue ,
cet emportement, je ne les palifierois pas
même à un Orateur. Entraîné par la va-

nité de briller, ou par un mouvement:
dont il n’en pas le maître , comment des

Juges , quelquefois ignorants, le fui-
vroicnt-ils? il ne doit-hâter 6c pinailler les
idées , que fuivant la portée de fon audi-
toire. Vous ferez donc bien de ne jamais
fréquenter ces hommes plus curieux de
beaucoup dire , que de bien dire ; à: s’il.
falloit opter, je vous confeillerois plutôt
l’excès de P. Vinicius , dont Alellius di-
f’oit qu’il traînoit fes mots. Geminus ne

concevoit pas qu’on pût trouver éloquent
un homme qu. ne pouvoit jamais allem-
blet trois paroles: et pourtant j’aimerais
mieux en vous ce défaut , dût un mauo
mais plaifant , en vous voyant tirer cha-
que lyllabe l’une après l’autre , comme fi

vous diéliez ,’vous dire , comme à Vini-

cius ,. parle; , de grau , ou taijèzvvous.
L’homme l’enfé s’interdira donc à. jamais,

le débit précipité de Hateriust, Orai-
teur eélebre en. [on temps. On ne l’a la;

I

-A-xq
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mais vu s’arrêter ni héfiter : il commen-

. çoit 8c finiKoit d’une feule traite. Je n’i-

gnore pas qu’il y a des convenances de
langage. La licence que je blâme , on
la l’oufl’re chez les Grecs : pour nous ,
même en écrivant, nous féparons nos
mots. Le fondateur de l’éloquence Ro-
maine , Cicéron avoit une marche ré-
glée. Notre langue efl: circonfpeéle; elle
leur fa dignité , St veut la faire fentir.
Fabianus, ei’timé pour fes mœurs , fa
fcience , 8c l’on éloquence qui ne tient que
le troifieme rang , diH’ertoit fans embarras,
mais fans précipitation; on admiroit dans
Ion débit plutôt la facilité que la vîtelfe.

Cette aifance me plaît dans un Sage ,
mais je ne l’exige pas. Heureux fi fes pa-
roles coulent fans obllacle : mais j’aime
encore mieux qu’il s’arrête , que de le
voir s’emporter. Si je fais tant d’efi’orts

pour vous préferver de cette maladie,
c’eîl qu’elle fuppofe peu de modeflie, 6c
qu’on n’y tombe qu’après avoir collé de

rougit 6c de s’écouter. Un cours fi rapide
entraîne mille inadvertances qu’on vou-
droit corriger. Je le répete , cette impé-
tuofité n’eîl: pas compatible avec la dé-

cence z. elle exige qu’on l’exerce tous les
jours , qu’on facrifie l’étude des chofes à

pelle des mong Et , quand nife préfets:
5.
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tcroient d’eux-mêmes, quand ils couIe4
roient fans peine , encore faudroicil le
modérer. Les difcours du Sage doivent
être comme fa démarche , foutenus 5c
retenus. Tous mes préceptes le réduifent
donc à vous dire de parler avec lenteur
8c gravité.

L E T T R E X L I.
Y Que la Divinité réjide en nous.

,11

Vous continuez, dites-vous, à mar-
cher vers la perfeélion. Mon ami, rien
de mieux pour les autres , rien de plus
lalutaire pour vous. Quelle folie de de-
mander la l’agefl’e , quand on peut fe la

donner? En vain éleverez-vous les mains
vers le Ciel; en vain obtiendrez. vous du
Gardien des Autels , qu’il vous approche
de l’oreille du Simulacre, pour être mieux
entendu : ce Dieu que vous implorez eû-
près de vous ; il cil avec vous ,il efl en
vous. Oui, Lucilius, un Efprit faim ré-
fide dans nos amés; il obierve nos vices, il
furveille nos vertus , 8c il nous traite com-
me nous le traitons. Point d’homme de
bien , qui n’ait au dedans de lui un Dieu.
Sans fou afliilance , quel mortel s’éleveroi;
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au-deflhs de la fortune? De lui nous vien-
nent les réfolutions grandes ôt fortes. Dans
le fein de tout homme vertueux , j’ignore
quel Dieu, mais il habite un Dieu. Sil
s’oflre à vos regards une forêt peuplée
d’arbres antiques , dont les cimes mon-
tentjufqu’aux nues , 6: dont les rameaux
prelÎés, vous cachent l’alpeët du Ciel;

cette hauteur démontrée , ce filcnce pro-
fond , ces maires d’ombre qui de loin for-
ment continuité , tant de figues ne vous
annoncent-ils pas la préfence d’un Dieu ?
Sur un antre formé dans le roc , s’il s’é-

leve une haute montagne, cetteimmenfe l
cavité, creufée par la Nature , 8c non
par la main des hommes , ne frappera-
t-elle pas voue ame d’une terreur reli-
gicufe? On vénere les fources des grandes
rivieres; l’éruption foudaine d’un fleuve

fouterrain ,fait airellier des Autels; les fon-
taines des eaux thermales ont un culte,
8c l’opacité, la profondeur de certains lacs
les a rendus [acrés : a: li vous rencontrez
un homme intrépide dans le péril , inac-
cefiible aux défirs , heureux dans l’ad-
Verfité , tranquille auifein des orages , qui
voit les autres hommes fous Tes pieds, 8c
les Dieux fur la ligne , votre ame ne fe-
roit-elle pas pénétrée de vénération f Ne

direz-vous pas qu’il [e trouve en tu quel-e
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pour reliembler à ce corps chétifqui lui
fert d’enveloppe? lci le fouille Divin le
manifelle : cette ame fupérieure à fi bien
réglée , qui dédaigne les biens périlrables

comme au-dellous d’elle, qui le rit de
nos défirs 5C de nos craintes , fans doute
elle efi mue par une impulfion Divine :
fans l’appui d’un Dieu , ce bel édifice ne

pourroit le fauterait. Le Sage ne quitte
pas le Ciel, pour en defcendre. De mô
me que les rayons du foleil touchent à la
terre, ôs tiennent au globe lumineux
d’où ils émanent :. ainfr l’ame facrée du

grand homme , envoyée d’en baur , pour
nous montrer la Divinité de plus près ,
fe’journe aVec nous , mais fans abandons
net le lieu- de fou origine; elle y relie at-
tachée ,,e11e le regarde ,. elle y afpire , 8c
ne vient un moment fur la terre , que
comme un être d’un ordre fupérieur : en
quoi? en ce qu’elle ne brille que de fon-
propre éclat. Quelle folie de louer dans
l’homme ce qui lui efi étranger , d’adn

mirer en. lui ce qui peut en un moment
palier à un autre l Un cormier n’en vaut

as mieux, pour avoir un frein d’or. Le
fion aux crins "elfes , dompté par un
maître , au point d’endurer les careHes&

la parure , ôt le lion, dont la finitude
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n’a point énervé les efprits , ne le préfen-

. tent pas du même air fur l’arène : l’un
bouillant 8c impétueux , comme le veut
fa nature , majeflueufement hérillé , fier
8c beau de la terreur qu’il infpire , le com- ’

parerez-vous à ce quadrupede languilTant
que vous voyez orné de lames 8c de
feuilles d’or ? On ne doit le glorifier que
de les biens. Quand les farments d’une
Vigne font chargés de grappes , quand les
appuis mêmes fuccombent fous le faix:
on l’admire, on la préfere à. une vigne
dont les feuilles 8: les fruits feroient d’on.
Pourquoi P c’ell que, dans une vigne,
le premier mérite efi la fertilité. Louez
donc auffi dans l’homme , ce qui lui ap-
partient. Il a de beaux efclaves , un ri-
che palais , des moilTons abondantes, un
ample revenu ; tout cela n’el’t pas en lui,
mais autour de lui. Réfervez vos éloges
pour les biens qu’on ne peut ni ravir , ni
donner, qui font propres à l’homme,
c’efi-à-dire , Ion ame , 6: dans fou ame la
flagelle.

Puifque l’homme efi un animal doué
de la raifon : c’efl-là (on bien , il n’y par-
vient qu’en remplifi’ant fa tâche. Quelle

efi- elle? De le conformer à la Nature.
Rien de plus facile, 8c pourtant de plus.
rare , grace. à la folie uniVerfelle. Le;
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hommes fe pouffent l’un fine dans le
vice. Et comment reveni à la raifon ? L,
Perfonne ne nous retient , ôt la foule nous
entraîne.

L E T T R E X L I I.
Rareté des gens de bien.

U 01 l votre ami vous a déjà perfuadé
qu’ilefl: un homme de bien ! Ce n’efi pour-

tant pas en un moment qu’on peur-le de-
venir ni le paroître. Je parle de l’homme
de bien de la feeonde claire : quantà l’au-
tre , c’efl: un phénix qui naît une fois en

cinq cents ans. N’en (oyons pas furpris s
il faut du temps pour enfanter des pro-
diges; la Nature efi prodigue des pro-
duéiions médiocres ou communes ; l’ex-

cellent a toujours le mérite de la rareté.
Mais votre ami cil bien loin du terme où il
fe croit arrivé. S’il [avoit ce°que c’efl qu’un

homme de bien , il ne fe flatteroit pas de
l’être; il défefpéreroit même de jamais

le devenir. Mais , direz-vous , il peule
mal des méchants. Et les méchants aulîi:
le plus grand fupplice de la méchanceté,
c’efl d’être odieufe à ellemême 8c aux

fieris. Mais il hait ceux qu’un pourroit



                                                                     

DE SÉNEQUE. 183
fubit 8c illimité rend infolents. Il feroit
ce qu’ils font , s’il pouvoit ce qu’ils peu-

vent. Combien d’hommes ne font rete-
nus que par l’impuifiance de mal faire l
Donnez-leur des forces; le vice ne tar-
dera pas à fe produire ; la profpérité lui
ouvre la porte; 8c , pour développer leur
méchanceté, il ne faut qu’une occafion.

L’on manie, fans, danger, les ferpents
les plus vénimeux , quand le fioid les
engourdit; mais , pour être gelés, leur
poifon n’efl: point épuifé. La cruauté ,
l’ambition . la débauche, pour égaler cer-

tains hommes aux plus grands fcélérats ,
n’attendent fouvent que les faveurs de la
fortune. Voulez-vous connaître leur:
dilpofitions? proportionnez-y leur pull-
fance-

Vous rappeliez-vous un certain hom-
me que vous croyiez avoir fubjugué. Je
le trouvois léger 8c frivole :je vous di-
lois que vous ne le teniez que par l’aile ,
8C non par les pieds : je me trompois,
vous ne teniez qu’une plume; il vous la
laiffa dans la main, ôt s’envola. Vous
lavez quelles fcenes il vous donna depuis,
8c quelles entreprifes le conduifirent en-
fin à la ruine : il ne voyoit pas qu’en ex-
pofant les autres , il s’exPofoit lui-même a
û que ces biens qu’il convoitoit a fait;
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onéreux, ou du moins fuperflus. Oui;
Lucilius , tous les objets pour lefquelonr
s’emprelÏe, un fe tourmente, ne font par
de bien , ou font encore plus de mal. Les
uns font fuperflus, les autres ne valent pas
la fatigue qu’ils donnent. Mais on ne la
fent pas; a: ce qui coûte le plus , nous fem-
ble gratuit. Oh! que l’homme efi liupide!
Il ne croit acheter , que lorfqu’il compte
de l’argent; il croit que ce n’efl rien
payer , que de le donner foi-même en
paiement. Ce qu’on ne voudroit pas ache-
ter , s’il falloit , en échange , renoncer à

une maifon , à une terre agréable ou
utile; on y facrifie fon repos, fa fureté,
l’honneur , le temps , la liberté. Ainfi,
ce que l’homme prife le moins, c’efi lui-
même. On devroit donc , à l’égard des
a&ions à: des chofes , le conduire com-
me avec un marchand, comparer la mar-
chandife ô: le prix. Souvent ce qui coûte
le plus , el’t ce qui vaut le moins. Com-
bien de chofes , dont l’acquilition nous
a ravi la liberté ! Nous l’aurions encore,
fi nous ne les avions pas. Rappellez-vous
ces maximes, avant d’acquérir; rappel.
lez-vous-les , après la perte : car ces hiers
s’en iront, puifqu’ils font venus. Mais
vous avez lu vous en palier , vous le fau-
;rez encore, si 110m. 9.11. arez joui long,

fiiw-
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temps, vous en êtes ralfafié, linon l’ha-
bitude n’efl pas encore formée. Vous au-
rez moins d’a rgcnt ; partant , moins d’em-

barras. Peu de faveur, ô: peu d’envieux.
Coniidérez de près tous ces objets qui
troublent la raifon , qu’on ne quitte qu’a-
vec larmes ; vous verrez que ce n’ell pas
leur perte qui chagrine , mais l’opinion
qu’on en a. Quand ils nous manquent ,
c’cli la réflexion, 8c non le fentiment qui
nous l’apprend. L’on n’a rien perdu ,
quand on le pollede encore. Mais qu’il
eli peu de gens qui le polledent l

LETTRE XL’III.
Qu’il faut agirà découvart. De la cory’dence.

Vous me demandez qui m’a fi bien
infiruit; de qui je tiens un lècret que
vougan’avez dit à perlbnne. C’efl de la
Renommée qui fait tant de choies. Quoi!
direz-vous, fuis-je allez important pour
occuper la Renommée? Mon ami, ne
vous mefurez pas fur le lieu où je fuis,
mais fur celui que vous habitez. Quand
on cil plus grand que fes voilins , on en;
grand où on vit. La grandeur n’efi jamais
éblouie; elle ne croît ô: décroît que par
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comparaifon. Le même bâtiment fur un
fleuve cil un vailleau; fur la mer , il n’cfi
plus qu’une barque. Le même gouver-
nail eli trop grand pour un navire, 8: trop
petit’pour un autre. Vous avez beau vous
déprimer; dans verre Province , vous
êtes un hommeconfidérable. La ma-
niere dont vous agiriez , dont vous fou-
pez, dont vous dormez, on la fait,
on s’en informe : nouveau motif pour
vous obferver vous-même. Ne vous
croyez heureux que du moment où vous
pourrez vivre en public , où les murs de
verre maifon vous couvriront , fans vous
cacher. Ces murs , dont nous femmes
entourés , fervent communément bien
moins à nous garantir , qu’à nous mettre
à portée de pécher en fecret. Je vais vous
dire une choie qui vous donnera une idée
de nos mœurs. Nul homme ne confen-
tiroit à vivre, la porte ouverte. Ce fut
moins l’orgueil que la honte quiançnta
les portiers; 8c de la maniere dom on
vit; entrer chez quelqu’un fans être an-
noncé , c’efi le prendre fur le fait. Eh!
que fert de fe cacher , de fuir l’œil ô: l’a-

teille des hommes? La bonne confcience
veut des témoins; la mauvaife , dans un
défert , auroit encore des alarmes. Si
Vos aéiions [ont honnêtes , qu’on les
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fache : linon , que vous importe qu’on liés

ignore? Vous les (avez; 8c malheur à
vous, fi vous bravez un pareil témom.

Nmnw: in?L E T T R E X L I V.
Que la Pliilojbpliie procure la vraie Noblgfi’.

VOU s vous ralaaiflèz encore : vous re-
prochez d’abord à la Nature, puis à la
Fortune , de vous avoir maltraité , quand
l’une 8c l’autre vous permettent de vous
élever au-dell’us du vulgaire , 8c de par-
venir à la fuprême félicité. Ce que la Phi-

lofophie a de plus grand , c’eli de ne
point regarder à la nailTance. Elle fait
que tous les hommes , fi l’on remonte à
leur origine , viennent des Dieux. Vous
êtes Chevalier Romain : ce grade où vous
a conduit votre mérite , eli interdit à bien
d’autres : le Sénat ne s’ouvre pas à tout le

monde ; 8c la milice même le rend (lilli-
cilelur le choix de ceux qu’elle deliine
aux travaux 8c aux dangers. Mais la fa-
gelTe tend les bras à tous les hommes:
pour elle, on ell toujours allez noble. La
Philofophie ne préfere , ne refuie per-
forme; lori flambeau luit pour tout le
monde. Socrate n’étoit point Patricien :
Cléanthes louoit les bras pour arrofer un



                                                                     

188 LETTRES
jardin ; 8: la noblelTe de Platon , il la dt:
à la Philolbphie. Vous cil-il impofi’ibl-
d’égaler ces grands hommes P Ils feror:
vos ancêtres, fi veut. en êtes digne ; vau
le ferez , en croyant dès aujourd’hui qu:
performe n’en plus noble que vous. Chæ
cun de nous ell précédé du même nornbr:
d’aïeux ; l’origine de tous les hommà’

remonte ara-delà des temps connus. li
n’en: pas de Roi , dit Platon , qui ne del-
cende d’un elblave . ni d’efclave qui ne
defcende d’un Roi. La fortune, avec le
temps, a confondu les rangs, (Sc croifé
toutes les raccs. Quel efi donc le vrai No-
ble? C’elt celui que la Nature a formé
pour la vertu. Si vous me renvoyez aux
anciens temps , chacun date d’une épo«
que avant laquelle il n’y eut rien. Une
fuite d’aïeux , alternativement illulires
6c obfcurs , menée des commencements
du monde au fiecle prélent : voilà la gé-
néalogie de tous les hommes. Un velli-
bule rempli de portraits enfumés, ne fait
pas la noblelTe. Nul n’a vécu pour notre
gloire; 8c ce qui fut avant nous , n’efl pas
à nous. L’ame feule ennoblit l’homme:
elle peut, de tous les états , s’élever au-

delÏus de la fortune. Quand vous ne fe-
riez pas un Chevalier Romain , mais un
Alïranchi , vous pourriez parvenir à être

..-----...- -----.
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le feul homme libre. Eh! comment? En
ne jugeant pas des biens 6c des maux à la
commune façon du peuple; en confidé-
rant moins d’où .ils viennent , qu’où ils

vont Ce qui rend la vie heureufe , cit
le vrai bien , puifqu’il ne peut le corrom-
pre. Où donc el’t l’erreur? On veut être

heureux : mais on prend le moyen pour
la fin; 8c pour courir après le bonheur,
on lui tourne le dos. Au lieu de cette
paix folide , de cette aKurance inébran-
lable . qui confiituent la félicité, on ne
recueille que des [niets d’inquiétude :
dans la route fi pénible de la vie , ce n’ell
pas allez pour l’homme de porter [on far-
deau, il le traîne; de plus en plus il
s’éloigne du but. Tous les efforts rallier-

rent les liens , tous Tes pas le reculent.
Ainfi , dans un labyrinthe , on s’égare
d’autant plus, qu’on court plus prompc.

tement.

W’ hW

à sW



                                                                     

39° ’errnzsv c

LETTRE XLV.
Inutilite’ des chicanes de la Dialeflique.

V01! s vous plaignez de la difette des
livres dans votre Province. Il n’en: pas
quefiion d’en avoir beaucoup, mais de
bons. En fait de leâures , la continuité
feule el’t profitable ; la variété n’el’t qu’a-

mufante. Qui veut arriver , ne doit pas
errer de route en route, mais luivre l’on
chemin; autrement il s’égare, au lieu
d’avancer. Vous aimeriez mieux des livres
que des confeils. Mon ami, je fuis prêt à
dégarnir pour vous toutes mes tablettes;
je me tranfporterois même avec mes li-
vres, s’il étoit poflible. Oui , Lucilius,
fans l’efpoir de la fin prochaine de votre
gouvernement, j’impol’erois cette tâche

,- à ma vieillelÏe : ni Charybde, ni Sylla , ni
cette mer décriée par la fable, n’arrête-

roient pas mon ardeur; je la paillerois
même à la nage , pour embraller mon
ami, out juger par moi-même des pro-
grès e fon ame. Quant à votre empref-
lement pour mes Ouvrages , il ne m’a-
veugle pas plus fur mes talents, que la.
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Hemande de mon portrait ne m’abul’eroit
fur ma figure. C’ei’t plutôt l’efïet de vorre

amitié que de voue goût; ou du moins,
le goût a été réduit par l’amitié. Du refie ,

quels que lbient mes Ouvrages , fougez ,
en lifant , que je ne prétends pas connoî-
ne la vérité , mais la chercher , 8c même
fans guide. Je ne m’alTewis à performe z
je ne porte l’attache d’aucun maître; 8c
je refpeé’te les jugements des grands hom-

mes , fans renoncer aux miens. Les an-
ciens nous ont lailTé des découvertes à
faire , plutôt que celles qu’ils ont faites.
Peut-être même que bien des quei’tions
importantes feroient éclaircies , s’ils ne
feifufl’ent arrêtés aux fuperflues. Que de
temps on a perdu en des chicanes de mors 5
dans des difputes captieufes qui n’exer-
cent qu’une vaine fubtilité! Nous faifons
des nœuds pour les défaire; nous atta.
chons aux mors un fens douteux ,pour
démêler le véritable. Nous avonsidonc
bien du temps à perdre! Savons-nous vi-
vre , favoris-nous mourir Î Eh 2 mon ami ,
lailÏons les erreurs de mots , prenons
garde aux erreurs de choies. Pourquoi
ces futiles difiinâions? L’équivoque de
’mots ne trompe qu’un moment dans le!

difputes : ce (ont les chofes qui trom-
pent toujours , ôs qu’il faut lavoir diflinv.



                                                                     

r9: Lure-nesuer. Nous prenons le mal pour le
gien; nous changeons de délits ; nos vov
loutes fe combattent; nos projets fe dé-
rruilent : la flatterie relfemble à l’amitié ;

que dis-je f elle la inrpalÏe , elle va plus
loin: une oreille favorable lui efl toujours
ouverte , elle pénerre au fond des coeurs,
8c fon poilon même eli agréable. Com-
ment me tirer de ces reliemblances P Un
ennemi carelfant vient à moi comme ami;
le vice emprunte le mafque des vertus 3
la témérité veut paifer pour courage; la
lâcheté prend le nom de modération , 8c
la timidité de prudence. Voilà des cas
où l’erreur eli dangereufe , où des mar-
ques diflinâives feroient très-néceffaires.
Quant à l’homme , à qui l’on demande
s’il a des cornes , il n’ef’t pas allez fimple

pour fe tâter le front; ni airez Rapide ,
pour ignorer qu’il n’a pas un tréfor,
quand vos, fubtilités l’ont foreé d’en con-

venir., Ainli , elles trompent fans confé-
quencev: elles reflemblent aux tours des
Efcamotcurs; l’illufion en fait tout le
charme; plus de plaifir , quand le fecrec
efl: découvert. De même toutes vos argu-
ties; 8c quel autre nom donner aux fo-
phifmes! ne font ni bien, quand on les
poffede, ni mal , quand on les ignore.
Si pourtant vous avez tant d’envic;a de

se:
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fixer le feus des mots; -ditesonous que
-celui (l’heureux efl: mal appliqué par le
Peuple; qu’il neconvient pas au riche
qui nage dans l’abondance , mais au Sage
qui trouve eu luimême les tréfors; qui ,
tfier &magnanime, foule aux pieds ce
qu’on admire; qui ne voit performe con-
me qui il voulut fe changer; qui ne juge
l’homme que par les qualités qui le font
homme; qui prend pour guide la Na-
rture, fuit les loix, obéit à fes leçons,
me laifl’e point ravir fou bonheur, 6c fait

v convertir le mal en bien. Ferme dans fes
principes, intrépide, inébranlable , la
violence peut l’émouvoir, mais non le
.renverfer. Si la Fortune, dans fou cou.
.roux, lance contre lui le plus acéré de
les traits, elle ne le blefi’e pas, elle l’ef-
’fieure , encore bien rarement. Quant à
l’es autres fleches qui triomphent du genre
humain, elles ne font fur lui que rejail-
lir , comme la grêle qui bat les toits, re-
ssentit 8C fe fond, fans qu’on en fouffre
dans la maifon. Pourquoi me retenir fur
cet argument que vous-même traitez de
menteur Ç I) , ô: fut lequel on a tant écrit P

(i) Ce fophifme eft l’un des plus renommés
-& des plus abiixtdes qu’Eubulide , lucceli’eut’d’lclu-

clide de Mégare , ait inventés. Il cdnliftol: en
Tome I,

4
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la vie, d’un boutàl’autre,n’efl que menu

fonge : toute votre fubtilité, employez-
la pour me convaincre, pour me rame-
ner au vrai. J’attache trop de prix à des
objets luperfius, ou du moins nidifié-
rems au bonheur: car une chofe n’efl pas
bonne, pour être nécelfaire; c’efi prof-
tituer le nom de bien , que d’en revêtir
le pain, la farine, les autres matieres
fans lefquelles on ne peut vivre. Ce qui
cil bon, fans doute, eli nécelÏaire: mais
ce qui eli nécelfaire, n’ell pas bon pour
cela; 8c fouvent la même chofe efi nécef-
faire 6e fans valeur. Qui peut allez mé-

cettains termes qui (emblent fe détruire eux-mê-
mes. Pat exemple, on fuppofoit un homme qui
difoit,je mais , 8c puis on argumentoit de telle
maniette que , de ce qu’ildifoit vrai, on concluoit
qu’il mentoit; 5c de ce qu’il mentoit, on con-
cluoit qu’il difoit vrai. Si diols te mentiri, ve-
rumgue dicis , mentiris : divis autan-r se mentiri,
verumque dicis : mentiris igitur. Cicero, Acariens.
lib. 1., cap. se, edit. Davis , Cantabrig. :756.
Eubulide el’t encore l’inventeur de divers autres
[ophifmcs , dont voici les noms z le Trompeur ,
l’Eleâ’re, le Voile, le Sorite, le Cornu, le Chauve.

Ces arguments font tous aulli utiles 8c aulfifoli-
des que le Menteur. On cil fâché de voit des Phi-
lofophes graves, tels que les Stoïciens, donner
du poids ë: de l’importance à ces liibtilités pué.-

Iiles de la. feâe de Mégare, si s’occuper ferlen-
fcmeut à les introduire dans la morale. L’habi-

A PLM .------X
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connaître l’excellence du bien, pour le
ravaler à des objets d’un ufage monon-
tané? Quelle ell: donc Votre profelfiou ?
D’enfeigner à tous les hommes qu’ils
perdent le temps à la recherche du fu-
perflu; que la vie fe palie à chercher les
moyens de vivre. Regardez les indivi-
dus, contemplez l’elpece entiere : nul
ne fou e au préfent. Quel mal y a-tnil à
cela? e plus grand: on ne jouit pas de
la vie, on s’y prépare, on la diflère.
Avec tous nos eflbrts, elle nous gagne-
roit de vitelfe; au milieu de nos délais ,
elle s’enfuit à grands pas. Elle eli pallie

tude de difputet indil’tineiement fur toutes fortes
de fujets, les rendoit plus propres à embrouiller
une queliion qu’à l’éclair-cit. Sans celle occupés

des fubtilités de la. Dialectique, dont un des ef-
fets les plus funelles Sc les plus ordinaires , cit de
faul’fer l’efprit 8c le jugement, ils négligeoient
l’étude des chofes, à: ne voyoient que les mots ,
fource iutaril’fable de difputes 8c d’erreurs. Ha-
bet hoc ingenium hammam, dit ju licieufement le
Chancelier Bacon , ut cun: adfulido nonfuflz’cerit,
infidilibus atteratur. Quand on n’a plus tien de
réel 84 de folide à dire , on s’attache à des forma-

lités, 8: les arguties de la Logique prennent [.1
place de la l’aine raifim. C’elt ce qui arriva aux l
Stoïciens &aux Scholalliques anciens St modernes
qui fuivirent leur exemple: à force de rafinetfut
tout, ils perdirent la trace 8c même le goût de la
vérité. V oye; la Lettre 4,. 1

2
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le dernier jour , chaque jour elle le pallia.
Mais fougeons qu’une Lettre ne doit oc-
cuper que la main droite du Leâeur: je
termine celle-ci, 8c remets à un autre
temps le procès des Dialeâiciens , ces
Philofophes trop fubtils, trop occupés de
la forme , 8c pas allez du fond.

L E T T R E X L V I.
Éloge d’un Ouvrage de Lucilius.

VOUS m’aviez promis votre ouvrage ,
je l’ai reçu. Je voulois le lire à mon aile ;
je l’ouvris , pour n’en prendre qu’une idée :

peu à peu le charme de l’ouvrage m’a.
mené plus loin. Rien de plus éloquent:
ô; ma preuve, c’efl qu’il m’a lèmblé

court; quoi qu’à l’on volume, on l’eût

plutôt cru de Tire-Live ou d’Epicure;
ne de vous ou de moi. J’écois fi attaché,

li doucement entraîné, que je l’ai fran-
chi d’un bout à l’autre fans interruption.
En vain le foleil m’avertiH’oit, la faim
me prefl’oit, la nuit s’approchoit; je l’ai

dévoré, non pas avec plaifir, mais avec
tranfport’. Quel génie! quelle fenfibilité!

je dirois quel enthoufialhie, s’il y avoit
des repos, fi le fiyle ne s’élevait que par

VW’ x-okâ- -.---.”

PWfi-A a x
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intervalles. Mais il ne bondit pas, fa
marche cil foutenue; elle cil toujours
mâle, toujours févere, ô: pourtant la
douceur 8c la délicatelÎe y font mêlées à
propos; Mon ami, vous avez l’ame haute
8c ferme: continuez, marchez du même
pas. Le fujet vous a l’econdé: il faut en
choifir de féconds, qui emballent vorre
génie, qui excitent Ton ardeur; je vous
écrirai plus au long fur votre livre , quand
je l’aurai repris. Aujourd’hui mon juge-
ment n’efi pas plus arrêté que fi j’en

avois entendu la le&ure, au lieu de la
faire. Laill’ebmoi le temps de l’examen :

ne craignez pas: vous l’aurez la vérité.
Que vous êtes heureux de n’être pas
allez puiH’ant, pour intéteH’er performe

à vous mentir de fi loin! Après tout, au
défaut de motifs, on ment par habit
sade.
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LETTRE XLVII.z
Comment iIfuut traiter les domglïiques.

TOU s ceux qui viennent de v0tre i113
me diéint que vous vivez en famille avec
vos ciel-aves. Je m’en réjouis; je recon-
nois là vos mœurs ô: vos principes. Ce
font des elclaves! mais ils font, hommes,
mais ils logent fous votre toit. Des ef-
claves! dites plutôt des amis dans la pal.
ne, des compaanons d’el’clavage, puif-
que vous obéi ez à la Fortune comme
eux. Aulli je ris de ces hommes hautains ,
qui rougiroient de manger avec leur ef-
clave. Et pourquoi? Parce qu’un ulàge
iiilolent veut que le maître, quand il
foupe, voie une foule d’efclaves debout:
autour de lui. Il mange plus qu’il ne peut
en potier; la gourmandife infatiable fur-
charge un cliomac déjà plein 8c déshar
bitué de les fouinons; il avale avec pei-
ne, pour digérer avec? plus de peine cm
core: 8c cependant les malheureux ef-
claves ne peuvent ouvrir la bouche ,. pas.
même pour parler. Le moindre bruit en;
puni du fouet 1 le hafard n’efi pas pour
eux une tuteure. Un accès de toux .

a

14.-".

WMA
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’un éternument , un hoquet, un foufHe,
font autant de crimes, luivis du châti-
ment. Il faut palier la nuit entiere de-
bout, à jeun, en lilence. Qu’arrive t-ll ?
Si l’on n’ofe parler en préfence du maître,

on parle de lui en arriere. Mais les ef-
claves dont les levres n’étoient pas cou-

fues, ceux qui pouvoient converfet de-
vant le maître 6c avec lui, favoient
mourir pour l’on fervice , 8c s’expofer au
danger qui le menaçoit. Ils parloientj’a
table, mais- ils fe tarifoient à la torture.
De notre arrogance dérive encore ce pro-
verbe , autant d’ennemis que de valets.
Ils ne le font pas: c’efl nous qui en Parlons

des ennemis. Je ne citerai pas les autres
traits de notre barbarie ; je ne dirai pas
qu’on impofe à des hommes les fonâions
des bêtes de femme; qu’à table on oc-
cupe l’un à ell’uyer les ordures, l’autre à

recueillir les miettes fous les pieds des
convives enivrés; un autre découpe les
oifeaux les plus rares; en un moment la
main habile a fait le.tour de la piece, 8:
détache d’un feul œup l’aile 8c la ouille.

Quel .métier , de vivre pour dépecer
adroitement des volailles! Après tout, il
vaut encore mieux l’apprendre par be-
foin , que l’enfeigner par plaifir. Parlerai-je
de ce: Echanfon, qui, paré comme une

4.
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femme , femble contrarier fon âge? Il val
fouir de l’enfance, on l’y ramene de
force : on arrache, on déracine tous les
poils de fon corps: avec la taille d’un
guerrier 8: la peau lice d’un enfant, il.
Veille la nuit entiere, fervant tour-à,-
tout l’ivrognerie 8c l’impudicité de fou

maître: Hercule au lit &Ganymede a
table. Celui-ci, chargé de la cenfurc du
repas, relie en faction tant qu’il dure,
obfervant ceux des convives, dont les
flatteries ,, dont les excès de. gourmandife’

ou de langue, mériteront une invitation:
pour le lendemain. Ajouter: ces pour-
voyeurs, qui connoiffent av.ec précilioni
tous lés goûts du maître; les. mets dont.
la faveur le réveille, dont la vue laté-
jouit, dont la nouveauté peut vaincre.
les dégoûts ,, ceux dont il e11 déjà las,
ceux dont tel jour il aura envie de manger.
Et voilà les convives qu’on dédaigne! on
le croiroit déshonOré de s’alleoir à table

avec eux.. Mais, grates aux Dieux, dans
cette foule d’efclaves ,. on trouve louvent,
des maîtres. J’ai vu à la porte de Cal-
lif’te fe morfondre fou ancien maître :. j’ai

vu l’homme qui lui avoit mis l’écriteau,
qui l’avoir expofé parmi les efclaves de
rebut , exclus lèul quand tout le monde
entroit. La vengeanceétoit julie. Callifie
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avoit été rejeté dans la premiere décu-

rie. par ou prélude le Crieut: il rejeta
de même [on maître, 8c lui refufa l’en-
trée de fa maifon. Il avoit commencé par
être vendu; il finit par vendre tout à fou
maître.

Cet homme que vous appellez votre
efclave, oubliez vous qu’il efi formé des
mêmes éléments que vous? qu’il jouit
du même ciel, qu’il refpire le même air,
qu’il vit 8c meurt comme vous? Il peut

’un jour vous voir efclaVe , comme vous
le voit libre. A la défaite de Varus Ç 1),
combien de Romains d’une illufire naif-
fance furent emmenés en efclavage! La
milice les eût élevés au rang de Séna-
teurs ; la fortune les réduilit, l’un à paî-À

tte les troupeaux, l’autre à garder une
chaumiere. 0er donc méprifer des horn-
mes dont l’état, nonobflant vos mépris,

peut devenir le vôtre. Je ne veux pas me
perdre dans les détails, ni gémir de l’ot-

gueil, de la cruauté , des outrages dont
norre fervice eî’t accompagné: mes pré-

ceptes fe bornent. à un feul. Traitez votre

( r) L’Edilio princeps , a: celle cum noris va-
riorum , portent Mariand clade ; mais J mie Li pli:
veut, avec raifon , qu’on life Varianâ; parce que
Marius ne fut point défait par les Dalmates.

S.
a .1
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inférieur comme vous le voudriez être
par votre fupérieur. Ne penfez jamais à
vos droits fur un efclave, fans longer à
ceux qu’un maître auroit fur vous. blaisje
n’ai pas de maître. V0us êtes jeune, vous

pourrez en avoir. lgnorez vous à quel
âge Hecube, Créfus, Sifygambis , Pla-
ton, Diogene font devenus e-fclaves P
Traitez les vôtres avec douceur : poulïéz
même l’aflalvilité jufqu’à les admettre à

votre converfation , à vos fecrets , à votre
table. J’entends ici la foule de nos vo-
luptueux s’écrier, quelle honte, quelle
ballefle! Cependant ces mêmes hommes.
je les furprendrai baifant la main des ef-
claves d’un autre.

Ne voyez-vous pas encore la précau-
tion de n05 ancêtres, pour fauver aux
maîtres l’odieux, aux efclaves l’humi-

liant de la fervitude? Ils ont donné aux
premiers le nom de Pares de finnille, aux
féconds celui de familiers , qu’ils porc

cent encore fur 1105 théatres. Une fête
même fut iril’tituée, dans laquelle les cf.

claves avoient droit de manger avec leurs
maîtres, d’exercer des charges, de rendre
la jullice dans l’intérieur de la maifon,
qui refièmbloit pourlors à une petite Ré»

publique. Quoi donc! reCevrai-je tous
mes cfçlaves à. ma table Es Pas plus. que

----..m
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tous les gens libres. Mais la ball-elfe des
faufilions ne me rendra pas dédaigneux.
Ni le muletier, ni le bouvier n’en feront
point exclus. Je me déciderai fur le
mœurs, ô: non fur les cilices. Les moeurs,
on fe les donne; des emplois, la fortune
en difpofe. Faites manger avec vous celui-t
ci, parce qu’ilen eli digne; celui-là , pour-
qu’il le fait. Les fentiments qu’ils au-
roient pris dans le commerce des cl’cla-
ves, une fociété plus honnêtes les effa-

cera. "Mon cher Lucilius , pourquoi ne cher-
cher un ami qu’au Sénat ou dans la place
publique? On peut en trouver fans fortit-
de chez foi. Souvent les meilleurs ma-
tériaux fe perdent faute d’ouvriers, il ne
s’agit que de tenter. Que penferiez-vous
d’un homme qui , voulant acheter un
cheval, ne regarderoit que la bouffe 8:
le flein , fans penfer à l’animal i’ Il y a plus

encore de folie à ne juger un homme que
par les vêtements, ou par la profefïion,
qui cil , pour ainli dire , l’habit de l’hom-

me moral. Il ell efclave; mais peut être
a-t- il une ame libre. Il ell efclave, 8c
pourquoi lui en faire un crime P tous les
hommes ne le font-ils pas Î l’un de la
débauche, l’autre de l’avarice, un autre
de l’ambition, tous de la Cralîlte. Je vous

6
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citerois un Confulaire’all’ervi à une vieille

femme; un riche à une- fermure ; des
jeunes gens de la. premiene qualité à des

. Comédiennes: l’efclavagele plus honteux,
c’eft l’efclavage volontaire.

Ainfr l’infolence de nos riches ne vous
empêchera pas de vous dérider. avec vos
ciclaves, 8: d’exercer l’autorité fans mor-

gue. Faites-vous plutôt refpeéîer que
craindre. On va. m’accufer d’affranchir les

cfclaves , de dégrader les maîtres , en
recommandant de fubflituer le refpeâà
la crainte. Quoi! dira-t-on , les efclaves

. ne différeront plus des clients ou des
prorégés? Les maîtres font-ils plus diflio
ciles que Dieu même , qui; fe contente. de
sefpeét «St d’amour. Or, l’amour cil in-

cmupatible avec la crainte. Vous avez
donc raifon de ne vouloir pas, être re-
douté de vos efclaves, de neleschâtier
qu’en paroles; les coups font &its. pour
les bêtes. D7 ailleurs , les Fautes d’un efclavc
peuvent-elles nous blell’er? C’efi la mol-

Ielle qui nous rend furieux; les moin-
dres contrariétés excitent notre colérer

nous prenons des fentiments de defpole;
fans égard pour fa propre force, «St pour
la foiblell’e des autres, le defpote s’irrite,
s’emporte , comme s’il avoit elluyé quel-

que outrage , quoique fa puilfance dût
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s’élever ’au-delTus. Il le fait bien : mais

fes plaintes font un prétexte pour nuire a
il fuppofe une injure, afin de la rendre.
Je ne veux pas vous retenir plus long»
temps. Vous n’avez pas belbin «l’exhor-

tations: c’ell un avantage de la vertu de
faire qu’on s’y complaile. Le vice cil in-

confiant; il change à tout inflant, non
pour être mieux , mais pour être autre-
ment.

W
LETTRE XLVIIÏ.

Devoirs de I’ amitié. fitilile’ de la Dialec-

tique. -
J’AI reçu la lettre que vous m’avez écrite

en route, ô: qui n’efi guere moins longue
que la route même; mais je difl"ere d’y
répondre. Pour vous confeillet, il me
faut de la retraite 8c des réflexions. Vous-
même , avant de me confulter, vous y
avez regardé de près; à plus forte railbn
ai-je le même droit: ilfaut plus de temps
pour réfouclre une quefiion , que pour la
propofer ,, 8c d’ailleurs vos intérêts ne

font pas les.miens. Vous le voyez , je
Lpatle encore en Epicurien; car au fond
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nos intérêts (ont les mêmes; je ne ferois
pas votre ami, fi les affaires qui vous con-
cernent ne me regardoient pas. L’amitié
rend tout commun entre nous; les cha-
grins, les plaifirs ne font plus à l’un des
deux; nous vivons folrdaiœs. Eh l peut-
on être heureux, quand on n’envilage
que» foi , quand on rapporte tout à [on
propre intérêt? On ne vit pour foi qu’en
vivant pour un autre. Sans doute la bien-
veillance générale mérite nos premiers
hommâges, parce qu’elle unit tous les
hommes entr’eux, parce qu’elle établit

une même morale pour tout le genre
humain; mais fur-tout , parce qu’elle con-
duit à cette allociation plus intime dont
je parle, à la [aime amitié. Oui, Luci-
lius, ayez beaucoup de rapport avec
l’homme , 8: vous les aurez tous avec

Votre ami. iX Tels [ont les préceptes que je deman-
’ fierois à nos Sophifies. Qu’ils m’enfei-

gnent mes- devoirs envers les hommes ,
envers mes amis; 8c non les diverlesac-
captions des mors d’homme 8c d’ami.
Voilà deux routes oppolées; dans l’une
ell la flagelle, 8c dans l’autre laafolier:
fuis- je dans la bonne? Par on dois-je
prendre? L’un regarde tous les hommes
comme les amis; l’autre ne regarde pas

1-5 au-



                                                                     

DE sinueux. 207-
même les amis comme des hommes: l’un"
prend un ami pour être aimé, l’autre’
pour aimer. Et vous épluchez des i’yl-
labes, vous donnez des entorlès aux
mors! Si je ne puis conflruire un argu-
ment captieux, 6:, par une fanfic con-’
féquence, appuyer le menfunge fur un’
principe vrai, je ne laurai donc pas dif-’
tinguer le bien du mal? J’en rougisi
badiner à notre âge fur des matieres anal

graves! tUn rat efl une fyllabe:
Or , un rat ronge du fromage:
Donc, une fjllabe ronge du fromage:

)

on feroit l’inconvénient. quand je ne
pourrois me tirer de ce lophifme? Sans
doute que j’aurai peur qu’un jour des lyl-

labes ne viennent le prendre dans mes
raderas; ou, fi je n’y veille de près,
qu’un de mes livres ne me mange un
fromage, à moins que je ne me raffine
par cette in génieufe rétorfion:

Un rat cil une fyllabe:
Or, une iyllabe ne ronge pas du fromage:
Donc, un rat ne ronge pas du fromage.

Quelles puérilités! Et voilà pourquoi

nous fronçons les fourcils , nous lainons
crame nos barbes! Voilà les vérités que



                                                                     

ses L r»: ’r T. n a s
des virages aufieres ô: blêmes promettent
au genre humain l

Voulez-vous lavoir à quoi s’engage la
Philofophie P A confeiller les hommes.
L’un efi delTéché par l’indigence, l’autre

tourmenté par les richefl’es qu’il polTede

ou qu’il convoite; celui - ci craint les
coups de la fortune adVerfe , celui-là les
pieges de la bonne; l’un cil petfécuté

ar les hommes, 8c l’autre l’ell par les
Bien. Qu’ai-je affaire de vos futilités?
Il ne s’agit pas de plaifanteries: des mal-
heureux vous ont invoqué, vous leur
avez promis du fecours. Le naufrage, la
captivité, la maladie, l’indigence, la
hache prête à frapper, menacent leurs
jours , 8c vous pirouettez. Quel ell v0tre
but? Vous jouez, tandis que je meurs
d’effroi! Homme éloquent, qui que tu
fois, foulage les aragoiHes de ces mou-
rants.- regarde cette foule qui tend les
bras vers toi; dans leur ainélion, dans
leur défefpoir, ils implorent ton filif-
tance; tu es leur unique efpérance, toi
feul es leur appui. Ils roulent dans le pré-
cipice , tu peux les en tirer; ils [ont er-
rants 8c duper-lés , montre-leur le flam-
beau de la vérité, fais-leur diflinguer le
fuperflu du micellaire. Dis-leur que les
loix de la Nature [ont d’une exécution,

cg...
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’àcile; que la vie cil douce 8c fimple ,
quand on les fuit; amere a: embarraflée ,
quand on s’en rapporte plus à l’opinion
qu’àkla Nature. Qu’ils apprennent de toi
à détruire leurs pallions , ou du moins à
les modérera

E h! plût aux Dieux que vos fophifmes
ne fuirent qu’inutiles ! ils [ont dangereux.
Je pourrois démontrer que ces fubtilités
énervent a: rapaillent les plus beaux
génies. Quelles armes ofl’enfiws 8c dé-

fenfives nous donnez - vous pour com-
battre la fortune! Voilà donc la route
du bien lu même! Votre philofophie n’eft
qu’un dé ale de chicanes ténébreufes,

malhonnêtes , aviliflantes pour ceux mê-
mes qui vivent de procès. Quand, à force
d’arguties , vous induifez fciemment
en erreur les gens de bonne foi , quel en
v0tre delÏein? De les perdre par la forme.
Mais la Philofophie , comme le Prêteur
équitable, l’aura les réhabiliter. Pour-
quoi manquer à vos magnifiques pro-
melÏes? A vous entendre, l’éclat de l’or

à du glaive ne devoient plus éblouir
mes yeux ; animé par vos leçons, je de-
vois fouler aux pieds tout ce qu’on délire
8c tout ce qu’on redoute: 8c vous me
ravalez aux éléments de la grammaire!
Répondez : dime par là qu’on s’éleve



                                                                     

me LETTRES
iufqu’aux cieux? Car la prétention de la»
Philofophie , cil de rendre l’homme fem-
blable aux Dieux; c’efl lur cette annonce
que je vais à vos écoles: amplifiez vos
engagements. Tirez-vous donc le plutôt
pollible , mon cher Lucilius , de ces filets
d’une philofophie trompeufe. La clarté,
la fimplicité, [ont les ornements de la
vertu. Quand nous aurions du temps de
relie, encore faudroit-il le ménager pour
nos befoins. Mais avec une vie fi courte ,
pourquoi s’occuper d’études fi frivoles 8c

fi fuperflues?



                                                                     

DE SÉNEQUE. sur

LETTRE XLIX.o
De la mon. De la brie’vele’ de la vit.

Remarquesfizr le: Dialefliciens.

C’EST être indifférent a: peu fenfible,
mon cher Lucilius , que d’avoir befoin-
de la vue des lieux pour le rappelle: un
ami abfent : mais il peut le faire que les

ays où il fe plailbit réveillent en nous le
lieroin de fa préfeqçe, 8c que toujours
vivante , mais tranquille au fond du
cœur, fa mémoire nous remue plus for-
tement en ces lieux. Ainfi, après la mort
d’un objet chéri, la douleur , quoiqu’a-

doucie par le temps, fe renouvelle à la
vue de (on el’clave, de fa maifon , d’un
habit qu’il portoit. Cette Campanie, 8c
fur tout cette ville de Naples (i), qui el’c
V

(r) Ecce C ampania, à maximé Neapolir ,
Pompciorum tuorum tonfjmîum , incredibile rfl,
quant nems defiderium tuifeccrit. Ce texte , qui
Cil celui de l’Edition Varior, cil tout-à faitinin.
telligible; mais il elî trèssclair dans l’Editio
princeps , ou l’on trouve An Pompeiorum sacrum
confineâ’um. J lai fuivi cette leçon , qui efiévidcm-

ment la bonne; car, fi on retranche la- prépofie
tion ad , il faut lite alors souffriras. de non yas

euryhalins :- - - 7’ t



                                                                     

12.!-

cramin-

hte Lzrrnrsà la vue de votre terre de Pompeies,
tous ces objets me ramenant au momerr
de notre féparation. Ce n’efl plus vont
image, c’ell vars-même que j’apperçois

Je m’arrache encore une fois des bras de
mon ami : je le vois retenir (1) [a

(r) J’avois d’abord traduit ce parage fur l:
texte de l’Edirion Varier ; mais , en l’examinan:
avec plus d’attention, j’ai cru devoir m’écarter

de la leçon ordinaire. J e lis donc cohibentem la
crimes, au lieu de combibentem. Cette correc-
tion , ne le bon feus St les regies du goût , non
moins éveres que celles cigla Logique , m’aVOien:
fuggérée, auroit paru téméraire , pour ne rien
dire de plus, a ces Critit ues obfcurs qui, pour
me fervir de l’expremon de Srneque, ufenr leur
vie à éplucher des [’yllabes; mais elle en d’autanr

plus sûre, 8: , li j’ofe le dire. plus heureufe, que
e’eft exaétement la leçon de l’Edition princeps. En

le confultant plutôt, je me ferois épargné , il cit
vrai, la peine de deviner, a: le temps qu’exige
nécefl’airement la reflitution d’un paillage corrom-

pu: mis j’ai fini, ainfi que cela. arrive dans la
plupart des circonflances de la Vie , par où j’au-
Iois dû commencer.

Puifque l’occafion s’en préfente, je dirai ici

que ceux qui étudient les Auteurs anciens, fait
pour en donner des éditions tomâtes , fait pour
les traduire dans une autre langue , doivent avoir
fans celle feus les yeux les premieres édition!
de ces Auteurs. Elles peuvent, dans une infinité
d’occafions, tenir lieu de manufcrirs , a: (ont
utiles, lors même 2u’elles ne leveur pas entie’o
tement la difiicult . En effet, comme dans les t

I

- .-

l
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on Suivront. 2x;
larmes, 8c réfiller foiblement à la dou-
leur qui perce à travers les efforts. Il me
femble que c’efi d’hier que je vous per-
dis. Eh! tout le paEé n’ell-il pas d’hier?

pali-ages les plus défel’pérés, elles différent pref-

que toujours des éditions pofiérieures, elles met-
tent alors fur la. voie de la vérité, en donnant
lieu à des conjeâures qui ne le feroient jamais
préfentées à l’efprit , fi on n’eût pas confulté ces

anciens textes. Combien ne relie-nil pas encore,
même dans les meilleures éditions connues des
Auteurs Grecs 8c Latins , de palTages obfcurs,
difficiles, inintellioibles même, qui font très-
clairs dans les Editto princeps .7 Combien la colla-
tion exacte des variantes de ces éditions, n’aurait-
elle pas épargné de temps , de peines a: d’ennui
aux gens de goût qui étudient les Anciens, 8c de
faunes conjec’tures aux (avants Critiques qui les
commentent? J e fais qu’on regarde allez géné-
ralement ces premieres éditions comme une affaire
de luxe; on prétend même que la rareté en fait
tout le mérite; mais c’en: une erreur dont ceux

i qui les examineront, feront aifément défabul’és.
Pour moi, j’avoue que je n’ai jamais confulté

-l’Editio princeps de Sénieque (imprimée à Naples

. en 1475 ) , fans y trouver la folution des difficul-
tés qui marreroient; a: je ne puis trop m’étonner
que Julie Lipfe, qui, en général, a travillé uti-
lement fur cet Auteur, 8e Gronovius qui l’a pu-
blié avec les remarques de dil’rérents Commenta’

teurs , ne citent jamais cette précienle édition
«qui, dans une infinité d’endroits ou leurs notes
n’expliquenr rien , auroit été pour eux un guide
plus sur , que leur habileté réelle ou fuppofc’e dans

l’art de conjeé’tutet. ’
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face , confondus en un fenil amas, a?
perçus du même coup d’œil. Voilà le dé-

prit de la mémoire : annela, c’efl un abîme

on tout s’engloutit. Quand le tout efi li
court, les parties peuvent-elles être bien
longues ? Natte vie n’ell qu’un point, ô:

moins encore; mais ce point, la Nature
l’a divifé pour lui donner une appaa
rence détendue; elle y diliingue l’en-
lance, l’adolefcence, la jeunelTe, l’âge

mûr, la vieillclTe. Que de parties dans
un atome l- Il n’y a qu’un moment que je

vous reconduirois ; à ce moment cil une
grande portion de notre vie, qui ne tar-

(i) Sotion étoit un Ph’lofophel’ythagoricien:

Sent-que avoit pris , dans (a jumelle, des leçons
de ce maître , on en trouve des vefiiges dans (es
Ouvra es. Voyrrla Lettre 108 , 8: la chronique
d’Eul’c e, fur la lin du régné d’Augufle.
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DE SËNEQU’E. tu;
wclera pas à finir. Le temps me remblai:
jadis moins rapide. Aujourd’hui fa courre
me confond, ou parce que mon terme
s’approche , ou parce que je commence à
voir, à calculer mes pertes: à voilà ce
qui m’indigne contre certains Philolo-
phes. Un temps qui, bien ménagé, ne
pourroit fui-lire au nécellaire, l’employer

.prefque tout en futilités l Cicéron diloit
que, quand on lui donneroit le double
du temps, il n’en trouveroit pas pour la
leéture des lyriques. J’en dis autant des
Dialecticiens; ce ne l’ont que des fous
plus trilles: du moins les Lyriques per-
dent le temps de bonne foi; mais ceux-là
ont la manie de le croire importants. Non
que j’empêche de les regarder un mo-

.ment, mais de loin, fans entrer; unique-
ment pour n’être pas leur dupe, 8c fe
convaincre , une fois pour toutes, qu’il n’y

a dans tout leur art ni utilité ni vertu
iccrete. Pourquoi vous tourmenter 6c
vous deliécher fur des quellions qu’il y
auroit plus d’efprir à lailÏer qu à réfoudre?

Lorfqu’on déménage à fou aile 8c fans

alarmes, on peut emballer jufqu’aux
moindres effets : mais quand l’ennemi
s’avance, quand le lignal cil donné de
décamper à la hâte, la nécefiité fait que.

le foldat jette ce qu’il avoit recueilli dans
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le loilir de la paix. Je n’ai pas le temps
de chercher des mots à double feus, ni de
mettre à l’épreuve ma fubtilité. V oyez,
a dit le poète, ces peuples conjurés, ces
remparts, ces portes fermées , ce fit qu’on
aigrit-Te Je n’ai befoin dans ce mo-
ment, que de courage, pour entendre
fans effroi le tumulte des combats. Tan-
dis que les femmes 8c les vieillards por-
tent des pierres fur les retranchements ,
tandis que les guerriers en armes dans
la ville , attendent ou demandent le
fignal d’une fortie; tandis qu’on voit
déjà briller le fer de l’ennemi, que le
fol miné chancelle fous les pas des ha-
bitants, ne faudroitvil pas être fou pour
fe mettre , les bras croifés, à propofer des
quellions qui ne font que des délires
fubtils, telle que Celle-ci.

Vous avez ce que vous n’avez pas perdu:
Or , vous n’avez pas perdu (le cornes;

Donc, vous avez des cornes.

Eh bien, ce fou , ce feroit moi, li
je me livroisà ces vaines études. On’ m’af-

fiege à préfent , 8c le péril ne vient pas
du dehors; un mur-ne me fépare pas de

11) Afpice qui coëant populi, quæ mœnia claulis
Ferrum acuant partis.

Vine. Æncid. Lib. S ,çvcrs 38; , 586.-
l’ennemi;



                                                                     

DE SËNEQUE. en
l’ennemi ; je porte en moi-même le trait
delà mort. Eh! [aillez-là vos fophifmes.
J’aifur les bras une grande affine ; la mort
me pourfuit, la vie m’échappe: confeillez-
moi. Comment m’y prendre, pourne point
fait le trépas, ni [ailler fuir la vie? Ap-

renez-moi à réfifier aux obfiacles , à me
Emmeme au defiin. Reculez pour moi les
limites du temps-s ne celiez de me répéter

que ce n’efl pas la longueur , mais l’em-

ploivde la vie, qui en fait le bonheur ;
qu’il efl pomble , 8c même ordinaire
d’avoir vécu peu , quoique long-temps.
Dites-moi ,-quand je vais dormir; tu peux
ne plus te réveiller: ô: quand je me ré-
veille ; tu peux ne « pas dormir : quand L
je fors , tu peux ne pas rentrer, 8c quand-
je rentre, tu peux ne pas fortir. Sur mer ,
la vie n’ePc (épatée de la mort que par une

planche. Mon ami , nulle part , l’inter-
valle n’efi plus grand. La mort ne fe
montre pas toujours aufli près , mais elle
l’en: toujours. Commencez par difliper
mes ténebres. Ainfi préparé, j’en rece-

vrai mieux vos leçons. L’homme cil na-
turellement docile; fa taifon efl impar-
faite , mais perfeéïible. Enfeignez-moi
la juflice , la-piété, la frugalité , la dou-
ble continence, celle qui n’attaque pas ,
6c celle qui fait réfifier : point de détours ,

Tom: l. K
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far-.7222: pics (a au terme ; car faim
tu Pote-te ragga, le 1:4? deb rit-id
6-531...) Ç r). (1213134035 de l’embrouil-

ler, ô: forgez que ces (timbrés de pa-
roies font incompariëla avec l’enthou-
fiaihae des grandes choies.

L E T T R E L.
5kg: de bacillus. Hz; kir: farfalle.

J E n’ai reçu verre lettre , qu’au bout de

piufieurs mois, 6c je me fuis cru par là
dil’penlë d’interroger le porteur fur votre

façon de vivre; il faudroit bien de la
mémoire pour s’en fouvenir. Mais fûme-

rr.ent votre conduite en telle , que par-
tout ou vous êtes, je fais , fans qu’on me
le dile , à quoi vous palliez le temps. Je
fais que vous travaillez chaque jour à
devenir plus vertueux, à réformer quel-
que erreur. Vous l’entez de plus en plus,
que les vices ne viennent pas des choies ,
mais des perlbnnes. On a beau s’en pren-
dre aux temps, aux lieux; les annéesô:
les voyages font des remedes impuif-
fanu.

w:-
( i) Euripide , dans les Phœniciennes.

e-.. --

a IN
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Vous lavez que j’ai gardé chez moi la

folle de ma femme, comme une des char-
ges de l’a fuccellion : j’ai pende goût pour

les monilies de cette eil’pece; 8c fi je veux
m’amufer d’un fou , je ne vais pas le
therchet bien loin, je n’ai qu’à. rire dg:

moi. Elle a perdu la vue fubitemem; je
vais vous dire une chofeincroyable , mais
très-vraie. Elle ne fait pas qu’elle efl aveu-
gle , 8c demande à fou conduâeur de la
faire déménager. parce qu’on ne voit

goure dans la maifon..
’ ’Nous rions d’elle , 8c nous faifons

comme elle tous les jours. Nul de nous ne
convientque c’efl lui qui cil: avare , qui
efl: ambitieux. Les aveugles, du moins,
prennent un conduâeur: au lieu que
nous errons fans guide, 6c nous difons:
je ne fuis point ambitieux, on ne peut
vivre autrement à Rome; je ne fuispoint
prodigue, une grande ville exige de gran-
des dépenfes: li je fuis emporté , li ma
conduite n’ell pas réglée , ce n’eli pas ma

faute , c’efl celle de ma jeunelle. Pour-
quoi nous abufer? notre mal n’el’t pas
tau-dehors , il cit en nous-mêmes , il en:
au fond de nos cœurs: s’il cil difficile à
guérir, c’efl que nous ne le connoiffons
pas. Quand on l’entreprendroit fans dé-
lai; fait-on combien dureroit la cure de

K2



                                                                     

ne L a r r n a stant de maladies P Mais on n’appelle [sa
même le Médecin, qui dans les com-
mencements, auroit bien moins à faire.
La jeunelTe cil docile, parce qu’elle cil
privée de l’expérience : elle fuivroit les pas

d’un guide éclairé. Orme ramene diffi-
cilement à la Nature , que l’homme fou-
levé contre elle.Vous rougil’l’ez d’appren-

dre la vertu! Pour un art de cetteimpor.
tance, cil-il donc humiliant de prendre
un maître? efpérez-vous que le hafard la ’

fera defcendre en pluie dans votre ame P
Il faut de la peine ; mais véritablement
elle ne fera pas grande, fi la réforme
commence avant que l’ame fait endurcie
dans le vice r encore ne défefpérerai-je
pas même de l’endurcifl’erhentt il n’efl

rien qu’on ne furmonte avec des efforts,
du foin , de la perfévérence. Les bois tor-
tus peuvent être redrell’és, les poutres
les plus courbes , ramollies au feu , per-
dent leur forme naturelle, 8c deviennent
propres à tel ufage qu’on le propofe.L’a-

me ell bien autrement facile à pétrir, la
fubflance efi plus flexible 8c plus buple
que les corps les plus mous. Qu’ef’t-ce en
effet que l’aune? un air modifié: or , vous
le l’avez , l’air efl le plus l’ubtil, 8: par

conféquenr le plus fouple de tous les
corps. Ainfi , quel qu’un homme fait dès

--,s-- w w-L.
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ne senneur. enlong-temps livré à la dépravation ,’ n’en

défefpérez pas pour cela 5 la fagell’e ne
vient jamais qu’après la folie ,- elle trouve
toujours les ames préoccupées; appren-
dre la vertu , ’ c’ell défapprendre le vice,

Mais ce qui doit exciter notre ardeur,
c’ell que la l’agefre une fois acquife , l’ell

pour toujours. La vertu ne le défapprend
pas. Le vice el’t dans l’ame une plante
étrangeté qui périt aiférrient ; la vertu s’y

trouve dans [on terrein , &s’enracine de
lus en plus: elle en: dans l’ordre de la
ature; le vice en cil l’ennemi. Mais li

la vertu une fois entrée , ne fort plus , de
ne coute pas à retenir , le premier pas vers
elle , ell le plus pénible; parce que le pre-
mier fentiment de la foiblell’e , cil de
craindre ce qu’elle ne connoît pas. Ilfaut
faire violence à l’ame , pour la mettre en
marche, après quoi la médecine n’a plus
d’amertume : elle plaît , dès qu’elle opere.

Les autres remedes ne font plailir , qu’a-
près la guéril’on ; la Philofophie en; à la

fois agréable ô: falutaire.

K3



                                                                     

222 L r: r 1 a r. s

L E T T R E L I.
Dtfiriprion de: bainsltBaia.

CH A C UN fait comme il peut , mon
cher Lucilius : vous avez vu à deux pas
l’Ema , i cette montagne célebre de Sicile ,

que Valgiusôt Melfala regardent comme
unique; je ne fais pourquoi : les volcans
de cette elpece ne [ont pas rares , on en
trouve même dans les plaines; à plus f
forte railbn , furies hauteurs , qui en [ont
les foyers ordinaires, par la tendance na-
turelle de la flammeà s’élever. Pour moi,
je ne fuis pas fi bien partagé. J’ai quitté
Baies le lendemain de mon arrivée. Mal.
gré les avantages phyfiques , c’ell un lieu
qu’on doit fuir, la débauche en a fait
fou théatre. Quoi l faut-il prendre les
lieux en averfion? non , fans doute :
mais fi tous les vêtements ne conviennent
pas également à l’homme de bien; fi,
quoiqu’indifi’érént au choix des couleurs,

quelques-unes lui femblent incompatiu
blés avec une vie frugale s il el’t aufii des L
régions que l’homme (age , ou qui veut
l’être , évitera, comme funelies aux bon.
nes mœurs. Songera-t-ilà. la. retraite i une



                                                                     

DE SËNEQUE. 2:;
choifira pas Cancpe , quoiqu’aucune loi
n’y défende la frugalité; ni Baies qui
commence à devenir le rendez-vous des
vices: nulle part la débauche n’el’t plus

entreprenante , ne fe met plus à l’aife :
comme li la licence étoit en ces lieux une
dette indifpenfable! Dans le choix des
pays , n’ayons pas feulement égard à la
fauté , mais aux mœurs. Je ne voudrois
demeurer ni fur une place d’exécutions ,
ni dans une taverne. Qu’ai-je beloin de
Voir des ivrognes chanceler fur le rivage ,
de des repas fur l’eau , 8c des concerts
dont le lac entier retentit, 8c mille au-
nes excès que, comme s’il n’y avoit plus
de loix pour elle , la débauche n’ofe pas
feulement commettre , mais aflicher P Il
faut les fuir , ces amorces du vice, au
lieu de les aller chercher. Fortifions nos
cœurs, arrachons-les aux appas de la Vo-
lupté. Un feulquartier d’hiver fuflit pour
amollir Annibal: ce héros, invincible
aux neiges des Alpes , fut énervé parles
délices de la Campanie ; après avoir
triomphé des Romains , il fuccomba fous
les vices. Comme lui, nous avons une
guerre à foutenir , mais une guerre qui
ne nous laill’e ni relâche , ni repos.
Commençons par mettre la volupté hors

. K 4 LG
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de combat: vous le voyez , elle aHërvit
les cœurs même les plus farouches. Com-
prenez bien toute l’étendue de votre
tâche, 8c vous fendrez que la langueur
a: la mendierions [ont interdites. Que
m’importent ces bains d’eau chaude , ou
une vapeur brûlante épuife les corans par
une tranfpiration forcée? le vrai fi: orifi-
que, c’el’t l’exercice. Si, comme Annibal,

nous interrompions le cours de nos cam-
pagnes , fi renonçant à la guerre, nous ne
fougions qu’à prendre foin de nos corps ,
n’aurait on pas raifon de blâmer cette non-
chalance déplacée, li dangereufe après la-
vié’toire , ÔC à plus forte raifon , quand on

afpire à vaincre? Eh bien! nous avons
moins de loifir encore, que les foldats de
Carthage ; plus de rilqueà reculer, plus
de peine à marcher en avant. Je fuis en
guerre avec la fortune , 8c bien réfolu de
ne pas me foumetrre: je ne reçois pas
fou joug; je fais plus, j’ofe le fecouer.
Suis-je dans le cas de me laiffer ammol-
lit P Si je Cede au plaifir, il faudracéder
à la douleur , à la fatigue , à l’indigence :
l’ambition 8c la colere ne tarderont pas à
prétendre les mêmes droits. Entre toutes
ces pallions , je ferai partagé, ou plutôt,
déchiré. Je peux être libre, j’y. travailles

(QW’ xÆJ .
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Vous me demandez ce que c’eû- qu’être

libre? C’ellde ne dépendre ni des chofes ,

ni du defiin , ni des événements, ni de
la fortune. Au moment même ou je lenti-
Iaiqu’elle cil la plusforte, elle n’aura plus
de force: fouffrnois-je fes caprices, quand
la mortnell dans mes mains? occupé de
ces grands objets , choifilfez un pays auflî
pur, aulli fériaux que vos penfées. Une
habitation trop délicreufe nous rend trop
délicats : les lieux mêmes , n’en doutez
pas, influent fur les hommes. Les bêtes
de charge s’accommodent de tous les
chemins, quand leur fabot s’ell endurci
fur un fol rabeteux ; s’il n’a foulé que
l’herbe tendre des marécages , il s’ufe en

peu de temps. Les guerriers robufies
viennent des pays montueux ; la.ville ne
f0urnit que des (oldats efféminés. Le Vil-
lageois qui laili’e le foc pour l’épée, n’ell:

reburé d’aucune fatigue; le Citadin ,
luifant d’ellences 8c de parfums , fuc-
combe dès la premiere marche. Un cli-
mat rude 8c lauvage affermit l’ame, la.
rend propre aux grands efforts. Literne
étoit , pour Scipion , un exil plus conve-
nable que Baies. Un tel homme ne de-
voit pas faire une chûte fi molle. Marius,
Pompée, Célar. les premiers Romains
quelaFortune revêtit du pouvoir fuprêî

ami
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ne . re bî’irent , il ell vrai, des nazifias
à Baies, maisl’cr lacinié des montagnes.
Il y avoit quelqi e choc de plus militaire
à domzner ainli fur une vafie étendue de
terrein. A vorr La poficun , le lite, la
forme de ces écriâtes, on les eût moins
pris pour des marfons de plaifance , que

ou de. toners-(Es. Perdez-Vous que ja-
mais Laten fe tu: établi à Utique , pour
y voix des femmes adultéres naviger fous
fis yeux Î pour admirer des barques de
route elpece (St de toute codeur , lur un
lac parlemé de roies? pour entendre ,
pendant la nuit , les concerts bruyants,
ôs des chaulons lubriques? N’eût ilpas
mieux aimé paEer le relie de fa vie dans
un retranchement (i), qu’une feule nuit

(i) Je lis ici, conformément à l’Editio ptit:
ceps. quànr anamnoâtm inter tafia duxijje .7. Cette
leçon ellinliniment meilleure que celle de L’Edi«
lion Varier,oùl’on trouve vallum. quad in iman
noâem manujmi duxijjet! Julie Lipfe , qui avoit
plus «l’érudition quede goût, ne in! pas appergn

que le texte étoit Cortompu dans. ce: enducit ,
et il a fait une note peurexpliquerl’ulàge auquel
il prétend que Séneque fait allulion dans ce paÊ
figes mais. la leçon del’Editio prins. rend «tu
note abfolumert inutile: la parafée de Séneque

tuent. alors aufli claire, qu’elle étoit froide Q
déplacée dans toutes les éditions qui ont (abrilla

- llumen.

2-;
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Ien pareille fociéte f N’en doutons pas;il

vay mieux pour un homme, être éveillé
par la trompette , que par une lymphome.

En vorlà allez contre Baies; mais ja- j
mais allez contre les Vices. Je vous env
conjure , mon cher Lucilius , pourfuivez
les vôtres fans mefure 8e fans fin, atteni-
du qu’ils ne connoifiènt ni fin, ni melure.
Arrachez ces vautours qui rongent vorre
cœur g 8L , s’il n’y a pas d’autre moyen ,

arrachez plutôt votre cœur avec eux :-
mais fur tout charmez les voluptés, vos
plus cruelles ennemies; lemblables à ces.

fi brigands que les Egypriens appellent
”” führer ,L elles n’embrallent que pour
’ï étatifier.

L’A

K6
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L ET T R E LI I.
’ Du déférentes «fitte: de Saga.

QUEL cil donc, mon cherLucilius,
cet ennemi iecret qui nous force de reve-
nir lur nos pas, quand nous allons; d’a-
vancer, quand nous reculons; qui me.
Vous aux psiles avec none me , n’y
feuille pas de volonté fixe P L’homme
flotte lans celle de projets en. projets : i!
neveut jamais librement , jamais ablo-
luttent , jamais» coullamment. ’ell ,
dites-vous , la folie , dont tous les goût!
font contradxéloires ou paillages. Mais,
quand donc;r mais , comment nous déta.
cher de la folie? Le pouvons-nous par
nous-mêmes? Hélas! nous fommes trop
faibles. Il nous faut un bras fecourable
qui nous tire de l’abîme. Épicure parle

de quelques Sàgesqui, fans aide ,j font
parvenus a la l’agell’e, en ont trouvéla

route. Ces Génies originaux, capables
de fe foutenir, de le produire eux-mê-
mes , font les premiers objets de l’es élo-
ges. D’autres ont befoin de feeours : il: t ’
n’iroient pas , liron ne marchoit devant

. aux, mais [ont en état de fuivre un

fi
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guide: tel étoit Métrodore. Cette clafl’e
a (on mérite, mais elle n’occupe que le
fecond rang: n’alpirons pas à la pœmiere ;

trop heureux. fi lon nous reçoit dans
celle-ci. Ce n’ef’t pas un chétif avantage

de pouvoir être fauve par un bienfaiteur;
c’efi déjà beaucoup de le vouloir. Il cil
encore une autre claire , c’efi la trollieme,
qui n’efl pas non plus à dédaigner: ce
font les hommes qu’on ne pouille à la
vertu, que par contrainte 8c par vio-
Ience. Dans cette claire , il ne luflit pas
d’un guide ni d’un bras, il faut un ai-
guillon. Voulez-vous un exemple? Épi-

cure cite Hermachus. llrfélicite Métro-
dore; mais Hermachus l’étonne. Quoi-
que , parvenus tous deux- au même but,
il el’t plus glorieux d’avoir pu téuflir avec

une matiere plus rebelle. Suppolbns deux
édifices, pareils en hauteur , en gram-
deur , en magnificence: l’un établi [un
un fol ferme, s’efl: élevé promptement:
les fondations de l’autre , dénuée d’ap-
’ui . s’écrouloient dans un terrein mon
Bile 8c fangeux . c’el’t à force de peine
qu’on a gagné le tuf. Le travail de l’At-

chiteâevfe montre à découvert dans le
premier ; dans le feeond , il efl en partie
caché fous terre. Voilà les hommes. Cen-
tain: camâmes s’élevent-ailémenç à la
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perfeâion’; d’autres exigent des prépa.

latifs , des efl’orts , des fondations pro-
fondes. Il efl plus heureux d’avoir moins
à lutter; mais plus méritoire de vaincre.
un naturel indocile , 6c d’entraîner fou,
ame,plutôtque de la mener à la perfec-
tion. Cet état de peine 8c de fatigue,

n’en doutez pas, mon ami, c’efi le nô-
tre; nous marchons d’obfiacle en obflacle ï

il faut combattre , chercher du (ecours.
A qui le demander? A qui vous pourrez. ’
Admirez-vous , même aux Anciens : ils
ont du loifir , ôt les morts peuvent aufii
bien vous aider que les vivants. Mais,
parmiceux qui vivent , ne choififlèz pas
ces charlatans qui débitent rapidement,
de grands mots , qui rebattent des lieux
communs, ôt dreITent’ des treteaux dans
une école. Choififlëz le Sage , don:
la conduite efl une leçon; qui dit ce
qu’il faut faire, 8C le prouVe en le fai-
fant; ce qu’il faut fuir, 8c n’efl jamais
furpris dans les fautes qu’il a condam-
nées. Prenez un guideiqui gagneplus’à
être vu qu’entendu. Non que je vous cm.
pêche d’écouter ceux-mêmes dont la porte

cil ouverte , 6c qui font métier de parle;
en public-5 pourvu toutefois qu’ils [a
propofent , non pas de capter une vaine
nélÉbrité, mais de forme; des Sage». à;

à. . M’a-«æ-
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de le devenir. Quelle honte pour la Phi-
lofophie, de mendier les acclamations t
Le malade loue-t-il [on Chirurgien dans
l’amputation? Qu’on (ache le taire , écou-

ter , le prêter au traitement. Des cris !.
Je ne veux entendre que ceux de la dou-.
leur, quand je prelferai vos vices. Vou-
lez-vous témoigner, par vos acclama-
tions , que vous êtes attentif 8c touché.
de la grandeur des objets? A la bonne
heure. Mais que vousayez la prétention
de juger, d’applaudir à qui vaut mieux.
que vous , jamais je ne le foufl’rirai. Les
difciples de Pythagore étoient tenus à
cinq ans de fileucew Penfez-vous qu’avec
le droit de parler . ils obtenoient celui
de louer? Que je plains un inlenlé qui
fortitoit mécontent de lbn école , s’il n’é.

toit reconduit parles acclamations d’une
multitude ignorante. Le beau triomphe ,
d’être loué par des gens qu’on ne daignes

toit pas câliner l F abianus parloit en pas»
.blic; mais on l’écoutoit avec décences
Quelquefois une acclamation s’élevait,
mais produite par la grandeur des idées ,
8: non par les charmes d’une période has
bilement terminée par une chûte mélo»

dieufe. Sachons mettre de la différence,
entre les applaudilïements de l’école a;
aux du thème: (aichons que lalouangg
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même afa licence. En Phyfique, tous
les phénomenes , pour un. œil oblèrva-
leur, [ont lignes les uns des autres : en
Morale aulli , la moindre indication fuf-
fit pourjugcr des caraélzeres. La démar-
che, le gefie, quelquefois une ’réponfe,
un doigt porté à la tête , un coup d’œil,
annoncent un débauché. L’homme canf-

tique le décele par Ion ris; le fou , par
fou air 8c fa contenance; chaque vice a
[es traits 8c la phyfionomie. Voulez-vous
connoître un homme : regardez comment
on le loue. Mille bras s’agitent autour
d’un Philofophe , mille mains le heur-
tent àfadroite, à fa gauche, auodefl’us
de fa tête : prenez-y garde , ce n’efl pas
là un panégyrique ,c’efl: uneoraifon fu-
nebre. Eh ! gardez toutes ces démonllra-
rions pour les arts qui cherchent des fui:-
fiages: la Philofophre ne veut que des
refpeâs. Si nous permettons aux jeunes.
gens un moment d’enthofiafme , qu’il
[oit involontaire; qu’ils ne rompent le
filence , que parce qu’ils ne peuvent plus
le garder. Une pareille louange efl: en
aiguillon pour eux, 8c une exhortation
pour l’auditoire. Je fuppofe toujours
qu’ils font émus par les c oies, a: non
par l’arrangement desmots. L’éloq hence

«cil nuilible, quand glie abandonne les
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intérêts de la vertu pour les liens. J’en
relie la pour le préfent. Il faudroit. un
traité à part , pour enfeigner l’art de par-
1er au Peuple; les libertés qu’on peut
lui permettre , ou fe permettre avec lui.
Il en réfulteroit que la Philofophie a
beaucoup perdu à s’être trop familiarifée.
Non qu’elle ne puifi’e fe montrer; mais

il lui faudroit un Sanéluaire, au lieu
. d’une place ; des Prêtres, au lieu de vils

courtiers.

LE TTRE L111.
Que pari de gens connoifl’ent leurs défunts.

Le Sage , égal aux Dieux.

QUE ne me perfuadera-toon pas? on
m’a perluadé de m’embarquer. En par-
tant , la mer étoit calme: il eli vrai qu’au
ciel des nuages noirs annonçoient du
vent ou de la pluie:mais je crus, malgré
ces menaces, pouvoir dérober à la tem-’
pète un trajet aufli court, que celui de
Naples à Pouzolle. Pour arriver plus vite ,
au lieu de fuivre les détours de la côte ,
je cinglai vers Nefis, par la haute mer:
j’étois fi aVancé , qu’il me devenoit égal

d’aller ou de remit. Tonka-Coup le
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tempête n’étoit pas encore formée , elle

L [a préparoit, 8c les flots rouloient plus
prefl’és, Je priai le pilote de moiiler à la.

premiere côte : il me dit qu’elles étoient
toutes efcarpées , inabordables , 8c que
dans la tempête il ne craignoit rien tant
que la terre; mais j’étois trop malade ,
pour fouger au péril. Des naufées lentes
8c fans effet, qui me remuoient la bile ,
fans la chafi’er , rendirent mes follicita-
rions plus prelïantes , 8c je forçai le pilote
bon gré mal gré, de gagner le rivage. En-
fin nousjy touchons, j’oublie les précep-
tes de Virgile; 8c fans attendre. qu’on
tourne la proue vers la met , qu’on jette
l’ancre du haut de la poupe ., je me rap-
pelle mon ancien’métier , 8c m’élance

dans la mer, comme un brave nageur,
fans quitter mon, manteau. Imaginez ce
que j’ai foufl’ert , pour gravir les rochers ,

pour trouver une route , pour m’en frayer
une. J’ai fenzi que les Marins n’ont pas
autant de torr de craindre la terre. On ne
croiroit pas toutes les fatigues que j’ai eu
à foutenir, a: je ne pouvois me foutenir
moi-même. Non, mon ami, cet Ulyfi’e,
malgré tous l’es naufrages, n’était pas fi

mal que moi avec Neptune. Je ne fais
s’il éprouvoit des naufées 5 mais du moins,

,’-.-. gp"! s.
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l’es voyages ne duterent que dix ans ; il.
m’enfaudroit plus de vingt pour la moin-
dre traverfée.

Quand le mal de mer m’eût enfin quit-
té, de vous l’avez qu’il ne s’en va pas avec

la mer ; quand une onâion faiutaire eût
refait mes membres , je me mis à réflé-
chir fur la négligence de l’homme. Il vit
fans penfer, même à les infirmités cor-.
porelles, qui pourtant le font quelque-
fois fentir; encore moins à celles de l’a-
me, qui fe cachent bien mieux , ô: n’en,
font que plus graves. On s’étourdit fur
un léger mouvement de fievre;elle s’ac.
croît , elle s’allume : c’efi alors feulement

qu’elle arrache, à l’homme le plus fort 8c

le plus endurant , l’aveu de ion mal..0n
fent de la douleur au pied, des pointes
aux articulations : on s’en impofe, on
s’imagine une ent0rfe , une foulure cau-
fée par quelque effort: en un mot , on.
cherche un nom quelconque, tant que
la maladie n’el’t pas décidée; mais quand

elle le fixe à l’orteil , il faut bien avouer
que c’cll la goutte. Dans les maladies de
l’aime , tout le contraire : on les l’eut
d’autant moins , qu’elles lont plus fé-
rieufes. N’en foyez point l’urpris , mon
cher Lucilius. Quand on ell alloupi lé-
gèrement , 8c qu’on ne fait que réveiller.
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on longe quelquefois, en dormant, que"
l’on dort. Mais un l’ommeil profond
anéantit jufqu’aux fonges, interdit à l’ame

tout ul’age de fou intelligence. Pourquoi
donc ne convient-on point de les vices Ï
C’ell: qu’on les a. Il faut être éveillé ,
pour raconter l’es fonges; 8c guéri de l’es

vices, pour les avouer. Eveillons-nous
donc, li nous voulons condamner nos
erreurs. C’ell: la Philofophie qui nous
réveillera , elle feule peut difliper un
fommeil létargique. Dévouezsvous tout
entier à fou fervice; vous êtes di ne
.d’elle , elle eli digne de vous : volez fans
les bras l’un de l autre; renoncez à toute
autre allaite , mais renoncez-y fortement ,
avec éclat. N’allez pas philolopher a de-
mi. Si vous étiez malade , vous renon-
ceriez à toute affaire , publique ou do-
’meliique ; nul acculé ne vous toucheroit
allez , pour obtenir vorre alfifiance s vous
n’auriez d’autre loin que de vous guérir

au plutôt. Eh bien , mon ami ! n’en ferez-
vous pas autant pour la fagelfe? Rompez
vos liens; que tous vos moments foient
pour elle: vous la manquez, li vous êtes
préoccupé. La Philofophie ell impérieufe,

elle donne l’heure, 6c ne la prend pas ;
elle ne veut pas être en fécond , mais
l’objet principal, mais la fouveraine;

V N...-
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elle paroit , 8c veut qu’on obéill’e. Les ha-.

bitants d’uneZville offroient à Alexandre
une partie de leur territoire 8c la moitié
de leurs biens. Je ne fuis pas venu en
Aile, leur dit-il , pour recevoir ce que
vous me donnerez, mais pour vous laillet
la part qu’il me plaira. La Philofophie ,
comme Alexandre, vous dit: je ne pré-
tends pas recevoir le temps que vous au-
rez de trop: contentez-vous de la par:

que je vous ferai. IQue la Philofophie foit donc l’unique
objet de votre penfée, votre unique
amie , votre loutien; bientôt un inter-
valle immenfe vous (épatera des autres
hommes; vous devancerez tous les mor- I
tels , 8c les Dieux vous devanceront de
fort peu. Quelle fera donc la différence
entre eux 6C vous? Ils dureront plus.
long-temps que vous. Mais qu’il faut
d’habileté , pour renfermer tout dans un -
’point le Un petit nombre d’années cil:
autant pour le Sage , que l’éternité pour

les Dieux; il a même un mérite de plus:
la l’agell’e des Dieux ell: due à leur nature,

6c non à leurs efforts. Le fublime alliage!
q rencontrer dans le même l’ujet, la foi-

blell’e de l’homme, 8c la l’écurité d’un

Dieu! Que la Philofophie a de force
contre les attaques du fort: invulnéra-i
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mes des lampes : la nature nous allume
8c nous fouille. Dans l’intervalle , il y
a quelques maux à foufl’rir; en deçà 8c
au delà , une fécurité profonde. Nette
erreur , mon cher Lucilius , c’eli de ne
voir le trépas qu’à la fuite de la vie: il
cil avant comme après. Qu’importe de
ne pas commencer , ou de finir? L’effet
ell toujours le même; il confifie à n’être

pas. Voilà les exhortations que je m’ad--
drell’ois intérieurement : car la parole
m’étoit interdite. Peu ’a peu je ne me

fentis plus opprelTé, mais haletant; la
maladie me lailfa de plus longs repos, 8c
cella tout-à-fait z mais l’imprellion dure
encore. Ma refpiration n’ell: pas aulli li-
bre qu’à l’ordinaire: je feus toujours de
l’embarras 8: de la gêne. La maladie fera
comme elle voudra -, pourvu qu’elle ne
le jette pas fur mon aine. En attendant,
recevez ma protel’tation. L’heure fatale
ne me caillera pas d’effroi : j’y fuis tout
préparé : ce n’eli pas d’aujourd’hui quej’y

peule. Sansdoute, il feroit plus beau de
ne pas craindre la mort , dans un temps
ou l’on trouve de l’agrément à vivre. Quel

mérite y est-il à fortit , quand on vous
A chall’e E Il y en a pourtant. On me chall’e ;

mais je m’en vais de bon gré: ou plutôt,
on ne chaire point le Sage. Erre chaulé ,

c «il!
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c’efl partir malgré foi : 8c le Sage ne fait
rien , malgré lui. Il le dérobe à la nécelï
lité ., parce qu’il veut ce qu’elle le force-

roit de faire.

L E T T R E LV.
Drfinption de Baies à! de la muffin: de

Varia.

J E del’cends de litiete, avili las que fi
j’avois fait à pied tout le chemin que j’ai

fait afiîs. Il cil fatiguant de le faire long-
temps porter , 8: d’autant plus fatiguant ,
que laNature yrépugne: elle nous a don-
né des jambes pour marcher , comme des
yeux pour voir. C’eli la mollell’e qui
nous affaiblit; à force de ne pas vouloir ,
on finit par ne pas pouvoir. Cependant
j’avois befoin de me fecouer , pour faire
couler labile, fi c’ell: elle qui me l’ulfoque ;

ou pour raréfier l’air de mes poumons ,
s’il ell: devenu trop denfe par quelque
caufe que j’ignore. Je me fuis bien trouvé
de la voiture , j’ai continué r le lieu m’in-

vitoit. Entre Cumes 8: la campagne de
Servilius Varia , le rivage le courbe en
un chemin étroit , rell’erré d’un côté par

la mer , 8c de l’autre , par le lac. Une

,Tome I. L
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tempête récente en avoit rafl’crmi le fol :

car , vous le lavez, la tempête , par les
flots prelfés a: continus , applanit le ter-
rein ; un trop long calme le défunit , en
privant les fables de l’humidité qui leur
fert de lien. Cependant je me mis , fui-
vant mon ufage , à chercher autour de
moi quelques litjets d’infirué’tion , 8: mes

yeux fe porterent fur la mailbn de cam-
pagne que poffédoit autrefois Varia. L’a
vieillilfoit ce riche Prétorien , qui ne fut
célebre que par fou oiliveté , pour la-
quelle on l’ellimoit heureux. Quand l’ami-
tié d’Alinius Gallus perdoit quelque Ro-
main; quand les ennemis de Séjan , 8c
cnfuite fes partifans , étoient immolés; à
chaque vi&ime , on s’écrioit : 0 Varia .’

tu pqflêder feu! l’art de vivre. Il ne favoit
que fe cacher , 8c la différence el’t grande
entre le repos de l’indolence. Pour moi,
du vivant de Vitia , je ne palTois jamais
devant cette maifon , fans dire; tri-gît
Varia. Maisla Philofophie , mon ’cher
Lucilius, a quelque chofe desli facré ,
de fi vénérable, qu’on chérit jufqu’à l’im- g

paliure qui lui tellemhle. L’homme oilif
aux yeux du peuple , ell un Philofophe
retiré du monde , libre de foins, l’aris-
fait delui-même . ne vivant que pour lui;
avantages qui ne conviennent à patronne ,

Cl
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qu’au Vrai Sage. C’ell: lui qui n’ell trou-

. blé d’aucune inquiétude, 8c qui fait
vivre pour lui- même ; car il fait vivre ,
8c c’elt le point efl’entiel. Mais fuir les
perlbnnes 8c les choies , mais s’exiler pour
le mauvais l’accès de fes pallions , fe dé-
rober au fpeétaqle du bonheur d’autrui ,

,fe cacher de peut , comme un animal
faible 8c timide : ce n’eli pas la vivre pour
foi; c’el’t vivre pour la crapule, pour le
fommeil , pour là débauche. Un ne vit
pas pour foi , dès qu’on ne vit pour per-
forme. Et pourtant la confiance , la pen
févérance lont des vertus fi belles , que
la parelle même en impofe , quand elle .
elt foutenue. Pour la maifon , je n’en
puis rien dire de politif : je ne connais
que la façade a: les dehors , que peut voir ,
comme moi , le premier pallant. J’aire-
marqué deux caVernes , d’un travail im-
menle ,’ d’une grandeur confidérable ,
d’une liruéture pareille , l’une impénétra-

ble au foleil , l’autre brûlée de les rayons

jufqu’au foir. Un bois de platanes elttta-
verlé par unruill’eau; une efpece d’Eu-
nippe qui communique , d’un côté , à la
mer, de l’autre , au lac Acherufe , 8c que
j’ai trouvé poilfonneux , malgré les pê-
chesqu’on y fait de temps en temps. Néan-

moins , on le ménage , quand la mer cit
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tenable: li la tempête laill’e du loifir aux
pêcheurs, ils tendent leurs filetsà la proie
qui s’y préfenteJLe principal mérite de la
mail’on , c’ell le voilinage de Baies : elle

en a les avantages , fans les inconvénients.
Telles font les qualités que je lui con-
riois. Ajoutons que c’eft une campagne
de toutes les l’aifOns. Expofée au zéphyr ,

elle n’en reçort pas feulement le fouflie ,
elle le regarde , 8c en prirela ville de Baies.
Je trouve que Varia n’était pas li mal avi-
fé de choilir cette retraite : elle convenoit
à l’indolence de fa vieillelfe. Quoiqu’après

tout , le lieu ne contribue guere au bon-
heur: c’eli l’ame qui donne du prix à
tout. J’ai vu le chagrin habiter des cam-

agnes délicieufes s j’ai vu le trouble des

affaires au fein de la folitude. Soyez-en
donc sûr , mon ami ; le malvail’e que vous
fautez , ne vient pas de ce que vous n’êtes
pas en Campanie. Et pourquoi n’y êtes-
.vous pas f Envoyez vers moi vos penl’ées;
on peut voir fes amis , quoiqu’abl’çnts ,

8: les voir aulli louvent, aulii long-temps
qu’on le veut. Ce plaifir , le plus grand
de tous , on le goûte encore mieux quand
on eli éloigné. La préfence nous affaliez
après avoir quelquefois converfé entem-
ble , allie ou en le promenant , une fois
(épaté , l’on le croit difpenfé de fonger’q
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l’ami qu’on vient de quitter. Ce qui doit
flous faire fupporter l’abfence avec moins
de regret; c’ell que , pour être abfents ,
deux amis n’ont pas beloin d’être éloi-

gnés. Comptez d’abord les nuits pendant
lefquelles ils font (épatés , enfuira les oc-

cupations qui les appellent, chacun de
fou côté , uis les études lblitaires , les
Voyages à campagne 5 8c vous verrez
que l’éloignement nous prive de peu de

chofes. l lC’ell dans le cœur  , qu’il faut polTécler

fou ami: là , jamais d’ablènce; l’ami qu’on

déliré, On peut le voir tous les jours.
Ainfi , étudiez avec moi , loupez avec
moi, promenez;vous avec moi. Nous vi-
vrions trop à l’étroit , fans l’imagination
à qui tien n’en fermé. Mon" a’mi , je Vous

Vois , je vous entends , je vous quitte fi
peu , qu’à préfent même , ce que je vous
écrits, je cloute fi c’efl une lettre ou un

billet. ’

êeirwüè

&fi”

La
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LETTRE LV1.
Séjour de 1’ Auteur à Baies. Que l’on peut

étudier, atémi aufiin du tumulte.
I

u JE vous protefie que le Elence n’efl: pas
aufii nécefi’aire qu’on. le croit, pour la

méditation. Mille cris confus netentif-
fent autour de moi. Je loge au-defl’us
d’un bain. Figurez-vous toutes les efpe-
ces de bruits qui peuvent importuner les
oreilles. Ce font des Athletes qui s’exer-
cent , qui balancent leurs bras chargés de
maires de plomb; qui pouflènt des gé-
mifiements , quand ils fuccombeut à la
fatigue, ou feignent d’y (accomber; des
fifilements &des foupirs profontù ,1 quand
ils laiHenF échapper leur haleine long-
temps retenue. Si le hafard y amene un
de ces baigneurs vulgaires , qui le borne à
l’onétion la plus commune; j’entends-le

bruit du ficttement ,,& le [on varie z luis
vant que [a main frappe ou du creux ou.
du plat. C’ell bien pis encore, s’il fait
vient un ioueur de paume , qui com»
mente une partie réglée :. ajoutez les ivro-
gnes , les filous pris lur le fait , ô: les
chanteurs qui ne trouvent leur voix belle
que 4510516 bain a le bruit. de. l’onde agi.

avA- -
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tée , toutes les ibis qu’on entre dans la
cuve. Au milieu de ce vacarme, qui fe-
roit infupportable , n’eût-il que l’incon-
vénient d’être enfermé , repréfentez-

Vous un épileur qui , pour le faire mieux
remarquer , tire de fou gofier un riflie-
ment grêle , 8c ne celle pas , qu’il n’ait
trouvé des aifièlles à épiler , un patient à

faire crier en fa place. Repréfenrez-vous
enfin tous les marchands des tavernes,
pâtifiiers , charcutiers, confifeurs, qui
chacun , ont leur: modulation particu-
liere , pour crier leur marchandife. l!
faut , direz-vous, que je fois lourd on

e ’de fer , pour n’être pas difirait par tant
de Tous confits 8c difcordants, tandis que
notre ami Crifpus mouroit d’impatience ,
au feul bruit de fes clients dans [on valli-
bule. Pour moi, tous ces bruits ne me
font guere plus d’imprellion , que celle
d’une eau qui roule ou qui tombe. L’on
nous dit cependant qu’une ville fut dé-
placée ( i ) , pour la feule raifon que les
habitants ne pouvoient foutenir le fracas
des cataraétes du Nil. Les difcours me
caufent plus de difiraétion , que les bruits :
ils attirent la penfée , tandis que les bruits
ne font que remplit 8c frapper l’oreille.

p (r) V quSéneque, Neural. Qiart. l. g , a!»
1,

t
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Entre ces bruits qui m’étourdilïènt , En:
me détourner , je compte ceux des char-
riots roulants , d’un forgeron logé chez
moi, du fetrurier voifin , d’un exciteur qui
répété 8c déclame au l’on de la flûte. Les

fous intermittents m’incommodent en-
core plus ne les fous continus. Mais je
me fuis tellement endurci, que j’enten-
drois , même fans émOtion , le chef des
rameurs, de fa voix de tonnerre, leur
prefcrire la mefure. Je force mon efprit à
le fixer fur lui-même , fans le porter au
dehors. La Nature entiere peut retentit
autour de moi , pourvu que dans mon.
ame il n’y ait point de tumulte ,, point:
de querelle rentre le délit 8c la crainte,
point de difcorde. entre l’avarice 8c la
débauche , point de combats entre tant
d’intérêts divers. Un profond filence
regne dans toute la région: que m’im-

orte P fi mes pallions tout en tumulte.
Ee Poète a. tort de dire que la. nuit a
répandu le calme dans la Nature Il
n’y a point de calme, s’il n’efi: le fruit
de la raifon. La nuit n’ôte pas les inquiéà

tudes , elle ne fait que les fufpendre , ou.
plutôt les changer. Pour les méchants a

i [1) Omnia aoûls cran: Placîdà embusquera,

* - - Vannes.
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les nuits font orageul’es comme les jours.
Le vrai calme cil. celui de la bonne coud
fcience. Voyez ce riche qui cherche le
fommeil. dans le filence de fou vallel’a-
lais :- les oreilles ne (ont frappées-d’aucun;
bruit: la- foule de les efclaves-elî muette ;’.
8c li l’on approche de lonlit ,. ce n’en que.
fiu la pointedu pied: néanmoiusil s’agir-

tc , il le retourne ,, il. cherche à attra-
per un moment dulcmrneil le plus léger :’-
il n’a rien entendu; 86 le plaint qu’on
l’étourdit. C’elhlbn aine qui. bourdonne
à les oreilles :. voilà les cris à étoufi’er,»là

révolte à’réprimer- Ne- croyez pas l’aine.

tranquille , parce que le coxpsrepole t;
. lbuvent’le fommeil n’cll- qu’un trouble-

d’tme autre efpece..Q,uandA ourlent levmalé

aile, l’ennui de foi-métine,,.,Iinlëpambles
de l’oifiveté 3 leleu’emmctle, c’efi l’aéïion ,

oeil la l’ecoull’e que procure un travail
honnête. Les habiles généraux n’en con-
noill’entepas d’autre. contre la défobéilï

lance des troupes : ils ne les contiennent
qu’à forcede fatigues, d’expéditions mi-

litaires: ainli en haleine , elleson’ont pas»
le temps de le débaucher: ,. &la- maxime

’ la plus-incontefiable ,,c’ell. que tous les
nices du défoeuvrement,, l’occupation les
diliipe; Quelquefois l’ennui des affaires .,
lesdÉgOûtî dîna polie infinïœuxôcpée

i Si
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nible, nous jettent dans laretraiter. nous
croyons-alors l’aimer; mais, dans cet exil;
ou la peur à la fatigue nous avoient re.
légués, l’ambition vient rouvrir. toutes
nos plaies: c’el’t qu’elle n’étoit pas anéana

tic; elle étoit feulement fatiguée, ne.
butée par les mauvais fuccès. l’en dis
autant de la débauche; On la croiroie-
collée ;. notre. table cil. plus frugale ,V nos
dépenl’es mieux réglées : c’efi alors.qu’elle

nous follicite a les plailirs qu’elle avoit:
quittés , fans y. renoncer , elle les. cons
voire ,. 8c plus fort que jamais ,. parce
qu’elle recache mieux. En effet, les vi.
ses déclarés [ont moins graves ;. de même
que les maladies qui touchentà la guéris
[on , quand elles canulent. des éruptions .
quand. elles manifellent leur violence. ’
, Ainli ,, n’en doutez- pas , l’avarice,
l’ambition, les autres maladies del’ame,
ne font jamais. plus funel’tcs ,. que. dans le-
oalme apparentd’unelaufl’e guériront on

il: croit hors d’aEaire-; on en cil loin. Si
nous. fommes de bonne liai , fila retraite
cil l’année , fi l’apparence ne féduit plus

nos cœurs ; je le répete , tienne pourra.
nous diûraire- : la voix des hommes , le
chant dcsoil’eaux , n’interrompront point

nos penfées honnêtes r elles auront trop
de cçnfifiance , trop «fourme. Tant au.

WHAW- M N
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les. bruits du dehors intérellent l’aine ,
c’efi: qu’elle n’elt pas allez ferme , allez

retirée en elle-même; il lui relie quel-
qu’inquiétude, quelque vieille peut qui
entretient la curiolité. Ecoutons Virgile
qui fait dire a (on héros; moi, que ni les
traits, ni les bataillons des Grecs ne pou-
raient effrayer, maintenant le moindre fiufi-
fla m’épowante , tout bruît. m’alarme 6’!

me fait trembler pour celui qui m’accomâ
pagne, 6’ pour le fardeau que je porte (r).

A Dans ces vers , vous voyez d’abord la
peinture d’un Sage que rien n’émeut ; ni

les traits qui brillent dans l’air ,. ni les ar-
mes entrechoquées du plus épais batail-
lon , ni le fiacas- des villes qui s’écrou-
lent. Vient enfaîte un homme 1ans ex-
périence: il craint pour l’a fortune , le
moindre bruit l’épouvante z, les paroles
fiant pour lui. des menaces , un mouve-
ment léger le glaced’eflioi: c’el’t limba;-

gage qui le rend timide. Choifill’ez un de
ces hommes fortunés , qui traînent à leur

(i )Î Et me,quem dudum mon ulkinjeéïarnovebantt

ne, nec adveslli glomerati en agminc Graii ,
Nunc omnes terrentauræfonus excitat marris
Sufpenfum ,. a: patiner comitique- ontique

mentisme
à; à Inc.- Æntid.’verf.’ 716 ’&

’ L 6 r
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’ faire tant de riches ef’fets -, vans le verrez;

comme le héros de Virgile , ,cràindre pour!

fin fardeau (1). ’
Mon ami , l’ordre régnera dans votre

ame , quand. vous ferez fourd à tous les;
cris; quand nulle voix ne. vous tirera de
vous-même , ni celle de la flatterie, ni
celle de la menace, ni un mélange con-.
fus de vaines clameurs. Mais, dites-vous ,,
ne farcin-il pas plus fimple de s’éloigner
du tumulte? oui -, fans doute: aufli je vais-,-
déloger; mais je voulois m’éprouver 8c

m’exercer. Pourquoi reflet plus Ion -
temps à la torture? levremede d’UlyËè
cil fi facile ! 8c il garantit [es compagnons,
du chaut même des Sirenes.

(r ) Comitiquc oneriquz timentem.
Énée portoit (on pere-Anchifé fur fès épaula,

6:: menoit (on fils Afcagpe Bar 131mm.
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Qu’on nïçfi pas maître defes premier: mon!

Harlem: ..

O Bal. I GÉ’ de retourner de Baies à. Nana

ples , je me biffai perfuacler fans peine:
que la met étoit orageufe’, pour n’en par
faire une feconde épreuve ;. maisila pluie
avoit tellement inondé les chemins , que
j’étais en litiere connue en bateau. La
deflinée des Athletcs fut la mienne pen-
dant tout, le jour :1 d’abord un enduit de
fange ,. puis la ouflîere dans la toth
fouterraine de ngles. Rien de plus en"-
nuyeux, que ce long-tuyau; rien deplus
fombrel, que cette entrée qui éclaire
moins que les ténebres ;’ 8c quand le jeun

pénétreroit, la pouffiere l’auroit bien-v
tôt éclipfé :’ elle efi incommode, même
dans les lieux découverts: lài, renfermée,
fins iIÏue , elle roule en tourbillons , 8:
retombe fur le voyageurvquiila faievoler.
Nom avons drayé les deux contraires dans
la-même route, en unmême jour, la boue
à la paumere. Néanmoins-Ces ténebresmc.
donnerent à peulèr. Je me fends- frappé
ultérieurement et ce n’était ga: de l’ctïrou



                                                                     

n54 Lnrrrtzsmais une altération caufée par la net!-
veauté du fpeétac’le 8c par l’horreur du.

- lieu. Je ne parle plus de moi , qui, loin
d’être parfait , fuis à peine [rapportable à
le Sage même fur qui la fortune n’a plus
de prife , cil ébranlé , change de couleur
comme les autres. Il y a des émotions ,
dont , -avec ton te fa vertu , il ne peut le
garantir : c’efl la nature qui lui rappelle
fa mortalité. Ainfi un fpefliale doulou.
lieux luiallonge les traits , une apparition
fabite le fait frillonner ; 8c fur le bord
d’un précipice, s’il regarde en bas , la
Vue fe trouble z je le répeœ , ce n’efl pas
de la peur , mais des mouvements nant-r
tels invincibles à la mon, SouVent un
homme brave à: prêt àrépa-nd’re [ou rang,

ne peut voir couler celui d’un autre :
quelques- uns s’évanouiflènr à la vue d’une

plaie récente au purulente : d’autres:
armeroœnt mœux- recevorr un. coup
d’épée . que le voir donner. Je vous dirois
donc que , d’abord jÏêprou-vais de. l’altéb

ration plutôt que du. trouble -, enfuira
une allégrefiè involontaire. , quand le
jour me fut rendu. Je me mis à réfléchir.
fur l’ineonféquence des hommes , de
craindre lus ou moins des carafe: dème
l’eflètefl emême; Qu’importeiqu’on fait

SuéPatlaGhûged’une tuileou (francium

"à et ç...- «Ale A

-.-&*- M-s-
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tague P Cependant on craint plus celle.-
ci ; quoique l’autre loir également moro
telle. C’en: que la peur confident moins
l’effet que la carafe. Je ne parle pas du
Stoïciens; furvant eux, il efi vrai, quand
un homme dl écralfé une grolle malle,
fan ame nepeut foi-tu, de faute d’i-Eue ,
elle fe difperfe dans le corps» : mais je
crois qu’ils Ë trompent. La flamme ne
peut être écrafée; elle s’échappe autour

du corps qui la comprime. L’air rie-peu:
être , ni endommagépar le choc , ni dà?
vifé par un- tranchant ,. il cede à. l’Obfiao
de , 85 s’écouleà l’entour. Les éléments

de l’aine [ont encore plus déliés: elle ne
peut donc; ni le trouver prife , ni péri:
étouffée ;graceà.fa- ténuité , roufles porto

font perméables pourelle. Quand- la-fouo
dre a porté au loin la lumiere 8c fes tao
rages , la moindre ouverture luit fuflit
pour s’en aller. L’amie , plus fubtile quel:
feu même , trouver des ilÏues par tous le!
membrer: il ne s’agit que de. (avoir fi
elle peut être immortelle. S’il cil démonr
tré qu’elle-furvitau corps; la même Gaule
qui l’empêche de périr , ludéfend contre:

toutes. les. attaques. L’immortalité ne
Enfile pas d’exceptions , à: rien ne pas
nuire à ce quick éternel. n
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E .. a’ LETTRE LV111.
De la divifion des être: , fuirent Pluton:

J E n’ai jamaisfemi, commeaujourd’huiy

la difette , ou plutôt la llérilité denotro
languerNous parlions du fyfiême dePlat
ton ; mille idées fe [ont offertes, les
unes qui manquent de, nom , 60 eude-
mandent; les autresqui cnom en, mais
Pour perdu par narre faillie délicateffe.-
L’æflrum des Grecs ,- cette efpece de
frénéfie qui s’empare des troupeaux 8c les

difperîe dans les bois; nous l’appellions
autrefois afilum :- Virgile el’t mon garant-:- ’

miniman- ajilo Ramanum 2]]. Ai-je befoiub
d’ajouter que ce mot n’ell. plus d’ufav

ge? Pour ne pas vous tenir trop long.-
œmps , certains-verbes étoient ufités au
fimple ,,comme cernerefèrto interfi : Vit--
gile cil encore ma preuve: inter fe coiffe
târas 6l cerner! finn). Aujourd’hui l’on
n’emploie que le compofédecemerr. Les

ancrens chlorent encore. fijuflb pour fi
gym :. ne m’en croyez pas -, mais, Vir--
gile: cætera, qui: juflb , matant manus-
inféiav’ anna. Mm.- but ,. par: tous-.605
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exemples , n’efl pas de vous prouver com-s
bien j’ai perdu de temps chezles gram-
mairiens: maie combien de mots d’Eno
nius 5: d’Attius doivent être tombés en
défuétude a puifque dans un poète
même , qu’on a tous les jours entre les
mains, quelques expreflîons font déjà’
furannées.

Que lignifie , direz-vous ,. ce préaux-4.
bule P où voulez-vous en venir Î Je ne
vous le cacherai pas: je v’oudrois , fans-
ehoquer voue oreille ,. ou même en la choc:
quant , ufer- du mot (fait): ,. effanera.
Cicéron l’emploie; font autorité efl, je,
"crois , décifive. En voulez-vous une plu!
récente I? Je vous citerai Fabianus , écriq
vain concilie. él’ ant , brillant même en
dépit de notre élicateEe. Je vous en
fais juge , mon cher Lucilius : comment
rendre en latin l’aufia. des Grecs ,. cette
chofe- néceH’aire, qui comprend la na-
ture 8c fort de bafe à tout. Permettez-
moi donc le mor (glatit! : j’uferai l’obte-
mentlde mon droit , 8c peut-être me fui;
fira-t-il de l’avoir, Mais que me [en votre
complaifance? Je ne puisait primer en latin
la chofe même pour laquelle fourrage
notre langue ;. 8c admirez [on indigence a
se mot intraduifible cil unmonoiyllabc,
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c’eli le to de des Grecs (r). Pourquoi cet
embarras, dites-vous? l’équivalent cil
fous la main: mettez quad dl. Ce n’ell
pas la même chofe : j’emploie un verbe
au lieu d’un nom ; s’il le faut néanmoins ,

j’y confens. Notre ami, avec lbn érudi-
tion ordinaire, nous difoit que Platon
divil’e l’être en lix claires. Je les parcour-

rai toutes; mais après avoir donné quel-
,ques norions préliminaires fur le genre.

Il s’agit de cê genre primitif, d’où déri-

vent toutes les el’peces : principe de toute
divifion. il embrafiè la nature entiere.
Comment le trouver P rien de plus fim-
ple. Parcourez en rétrogradant toutes les
efpeces, vous remonterez à la premiere.
Suivant Arifiote , l’homme , le cheval , le
chien , font des efpeces: mais un lien
commun les unit. Quel ell ce lien ? l’ani-
malité. Ainli , l’homme , le cheval 8c le
chien font des efpeces , dont l’animal efi
le genre. Mais, fans être animal , on peut
avoit une ame: nous en reconnoifl’ons
dans les plantes , dans les arbres; nous
cillons des végétaux , qu’ils vivent 8:

(r) Les f’cholafliques qui font venus depuis
Séneque, ont rendu le mot mu des Grecs, par
4M , qui étoit inconnu de l’ancienne latinité.

x
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ne sennons. 2;)qu’ils meurent. Les êtres animés feront
donc au demis des animaux; puifqu’ou-
ne les animaux, ils embralÏent encore
les végétaux. Allons plus loin. Quelque:
êtres font privés d’ame , comme les pier-
res. Il y a donc quelque choie d’antérieuu
aux êtres animés: c’ell le coq». Ainlî

nouvelle divifion. Tous les corps font ou
animés ou inanimés 3 mais le corps ne
rient pas le prem et rang, puifqu’il y a
des chofes corporelles 8c incorporelles;
Quel cil donc le genre commun de ce!
deux efpeces F celui que je délignois toua
à-l heure par l’exprellion allez impropre

de quad çfl.Reprenons fes divifions. L’être cil cora

porel ou incorporel: voilà le prenne:
genre , le plus ancien. le plus étendu:
les autres l’ont des genres , mais partiels.
C’ell dans ce feus, que l’homme cf!

cure, parce qu’il comprend les hommes
de toute nation, Grecs, Romains , Par-
thes; de toute couleur , blancs , noirs ,
olivâtres; enfin les individus, Caton,
Cicéron , Lucrece. Il cil donc genre,
comme contenant des efpeces: mais il
cil elpece , comme contenu dans un genres
Au lieu que l’être ell le ente le plus géra

néral ; il n’a rien au us de lui, il en
le principe des choies, la foune des
divifions.
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Les Stoïciens placent au-dell’us «le

l’être , un autre genre , qu’ils regarder:

comme plus univerlcl: j’en parlerai pz
la fuite. Mais établillons d’abord qu
celui de Platon embrafie toute la nature,
8c mérite par coniéquent d’occuper la
premiere place. L’être le divife en cor-
porel 8c en incorporel: point de milieu.
Et le corps? en animé 8c inanimé. Parmi
les corps animés, les uns ont de l’intel-
ligence , les autres n’ont qu’une ame:
ou , li vous l’aimez mieux ,iles uns ont
un mouvement fpontanée , ils marchent
8c le déplacent; les autres tiennent à la
terre, le nourrilfent 5c s’accroiflent par
des racines. Et les animaux, comment les
divifer P en mortels 8c immortels. Quel-
ques Stoïciens établillent pour premier
fente le quoi : leur raifon , c’eli que dam
a nature , il y a des choies qui exilient,

6c il y en a , qui n’exillent pas; celles-ci,
quoique non-exifiantes , n’en font pas
moins partie de la Nature , puifqu’elles
frappent nos efprits ; tels font les Cen-
taures , les Géants, 8c les autres idées
chimériques , qui ont une forme, quoi
que dénuées de réalité.

. Je reviens à ce que je vous ai promis:
je vais fuivre les fix claires d’êtres , fuivan:
Platon. La premierc n’en contient qu’un.
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ne suivrons. aua: cet être n’ell perceptible, ni à la vue

ni au toucher , ni à aucun denos fens; à
n’ell qu’intelligible , parce qu’il n’exillo

qu’en abfiraâion. Ainli l’homme abllraie

ne frappe point la vue; mais il la frappe,
s’il efi individualifé , comme Cicéron ô;

Caton. L’animal abfirait ne fe voit pas
non plus , mais féconçoit; les individus

’ font vifibles, comme tel cheval, tel
chien, 8re.

L’être de la féconde claire furpalfe tous

les autres: c’elt l’être par excellence.
Ainfi la qualité de poète , commune à
tous les faifeurs de Vers , peut n’en défi-
gner qu’un feul : 8s quand on dit IePoëte
chez les Grecs , il n’y a performe qui
n’entende Homere. Cet être , par excel-
lence , c’ell Dieu , le plus grand 8; le plus
puilfant des êtres.

La troilieme claire cil celle des êtres
qui ont une exilienne qui leur cil propre ;
leur nombre eli infini , 8c leur vue inter-
dite à nos regards. Quels font donc ces
êtres P ils font proprement de la fabri-
que de Platon; il les appelle idies im-
mortelles , immuables . inaltérables ,

’ elles fervent de modelés à tous les corps.
En voulçZ-vous la définition? l’idée , lui-

vant notre Philofophe , eli l’Archetype
Éternel de toutes les oeuvres de la N15
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turc. Un exemple rendra la chore plus
fenfible. Je veux faire votre portrait,
vous en êtes le modale: c’en de vous
que j’emprunte les traits qui pafleront
dans mon ouvrage. Eh bien: ce vifagt
âne j’étudie , qui dirige mon pinceau,

ont je cherche à faifir la relièmblance r
c’efi ce que Platon appelle l’idée. La Na-

ture eli: remplie d’une infinité de. fembla-
bics modeles , d’après lefqnels elle forme

vous fes ouvrages.
Dans la quatrieme claire cil l’aider.

Redoublez ici d’attention , ôt fi la ma-
tiere efi abfiraite , c’ell moinsà moi, qu’à
Platon qu’il faut s’en prendre : les idées

fubtiles font toujours difficiles. J’em-
çloyois tout- à- l’heure la comparaifon d’un

cintre. Pour flûte le portrait de Virgile,
il le regardoit; le nifage de Virgile étoit
l’idée, c’eû-à-dire, le modela du tableau.

Eh bien! les traits que l’attifie fait pallier,
du modele fur la toile , c’efi l’eidos.
Quelle cil donc la :différence entre l’idée
à l’eidos f l’une efi le modele , l’autre

el’t ce qui palie du modele dans la copie.
L’artifle imite l’une , 8c Fait l’autre. Une

ûatue a des traits; voilà l’aide: : le mo-
dele a une phyfionomie dont l’infpeâion
a guidé le cilèau du Statuaire, voilà
l’idée. Autre dilïérence: l’eidos e11 dans
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l’ouvrage , l’idée hors de l’ouvrage , 86

même antérieure à lui.
La cinquieme dalle comprend les être:

qui n’ont qu’une exilience commune t

nous fommes dans cette claire; elle cm.-
bralre les hommes , les bêtes, tous les
Co s.

Il; fixieme efl compofée des êtres qui.
n’ont qu’une ombre d’exillence , comme

le vuide 8c le temps. Toutes les chofes
que nous voyons, que nous touchons ,
Platon ne les met pas au rang des êtres
qu’il fuppofe doués d’une exifience pro-

Pre; leurs émanations continuelles, fans
celle les craillent ou les diminuent.
Nul n’efl: e même dans la vieillefi’e ô:
dans l’âge tendre ; ou plutôt nul n’efl au

matin ce qu’il étoit la veille : nos corps
font des fleuves qui s’écoulent 3 le temps
fiait, ô: les objets fenfibles avec lui: rien

p ne demeure , tout change : 8: en difant
que tout change , je fuis déjà changé.
Voilà dans quel feus Héraclite a dit qu’on

ne le baigne pas deux fois dans le même
fleuve : il ne telle que Ion nom , l’eau

s’efl écoulée. Ce changement ell plus fen-

fible dans une riviere , que dans un hom-
me , mais le courant qui nous emporte ,
u’el’t pas moins rapide , ô: je ne puis con-

cevoir notre folie, de tant aimer un corps
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fifiigitif, &decraindre le trépas, tandis
que chaque imitant ell: la mort de mon:
état précédent. Ce que vous éprouvez
tous les jours , avez-vous donc peur de
l’épreuver une fois f Je n’ai parlé que de

l’homme, compolé, périliable, fragile,
expofé à mille attaques; mais le monde
lui-même , cet allemblage éternel 8c in-
dellruélible , le monde change 8c n’efl
jamais le même : il poiliede toujours au-
tant de mariera , mais autrement difpo-
fées , fous des formes nouvelles.

A quoi bon ces fubtilités , demande-
rez-vous? à rien , puifqu’il faut vous le
dire. Mais , quand une att.tion" trop
longue a fatigué les yeux du Cifeleur , il
les débile 8c les refait , pour ainfi dire ,
par un repos [alunite : nous pouvons
l’imiter, ôtdonner, comme lui, du relâ-
che à nos efprits; en réparer les forces par
quelques amufements. Mais l’amufe-
ment même doit être un travail, 8c l’on
peut, avec de l’attention . en tirer du
profit. C’efi ma pratique , mon cher Lu-
cilius; de tous mes amul’ements , quel-
que étrangers qu’ils bien: à la Philolo-
phie , je tâche de recueillir quelque ré-
flexion utileaux mœurs. Mais quel rap-
port le fujet préfente-t-il avec les mœurs?
quelle inflruélion en tirer f les idées de

Platon
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Platon peuvent-elles me rendre plus ver-l
tueux, réprimer la fougue de mes pal1
fions! elles le peuvent; ne fut-ce que,
par ce principe fublime, que tous les
objets dellinés à fervir , à flatter, à irriter
les feus , n’ont pas ,fuivant Platon , d’exil1

tence réelle: ce ne font que des images
momentanées , des formes paffageres
dans tenue ni folidiré ; néanmoins nous
les délirons, comme s’ils étoient indell
truétibles , comme fi nous étions immor-
tels. Machines foibles 8c fiagiles , nous
n’avons qu’un moment de confiilance;
employons ce moment à nous élever aux
objets éternels. Admirons ces formes de
toutes choies , qui voltigent dans l’ef-
pace; au milieu d’elles , un Dieu bien-
faifant , qui, par fa prudence , corrige
le vice de la matiere, a: fauve du trépas
un monde qu’il n’a pu faire immortel.
Car l’Univers n’ell pas indeflruëtible par

lui-même: s’il fubfifle 8c le conferve,
c’efl: par les foins d’un furveillant: s’il étoit

éternel, il n’auroit pas befoin de gar-
dien; mais il faut que le même bras qui
l’a formé , le lbutienne , 6c qu’à la foi-
blell’e de l’ouvrage , fupplée la puillànce

de l’ouvrier. Méprifons donc ces vains
objets, dont la valeur cil nulle , 8c l’exil-

p

tence même coutellée. Songeons encore s

Tome I. M



                                                                     

:66 LETTRESque li le monde , aufli mortel que nous,
efl préfcrvé des périls par la prévoyance

d’un Dieu ; la nôtre pourroit avili pro-
longer de quelques infiants la durée de
ce loible corps; 8c le moyen , c’ell de ré-
gler nos pallions, de réprimer la volupté
qui tue la plupart des hommes. Platon
lui-même , ne parvint à la vieillefTe qu’à

force de foins. La Nature , il efi vrai,
l’avait douéd’un corps rain 8c robufie, 8c

for) nom lui venoit de la largeur de la
poitrine; mais cette force avoit été bien
diminuée par les voyages 8c les périls de
mer. Cependant la frugalité , la fuite des
excès , une attention continuelle [ut lui-
mêrne , le menerent , malgré ces chila-
cles , à un âge avancé; car, vous le l’avez,

grace à (on régime , Platon mourut à pa-
reil jour qu’il étoit né, après une vie de
quatre-vingt-un ans précis. Aulïi des Ma-
ges , qui le trouvoient pour lors à Athe-
nes, lui ofl’rirent des facrilices funebres,
tfgardant comme une deliinée fumatu-
relle , d’avoir rempli le plus parfait des
nombres , le produit de neuf par neufi

e crois bien qu’il eût de bon cœur cédé

quelques jours de cette fomme , 8c par con-
léquent eût renoncé aux honneurs du
i’acrifice: mais toujours cil-il vrai que la
vieillelî’e cil le fruit de la fobriété; 8c E
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la vieillefle ne vaut pas un délir , elle ne
mérite pas non plus un refus. Il efi agréa-
ble de relier long-temps avec foi , quand
on s’ell rendu une jouiiÏance digne de
foi. Aufli n’efl-il pas décidé qu’on doive

renoncer aux dernieres années de la
vieilleEe, 8c le donner la mort au lien
de l’attendre. Sans doute on cil bien près
de la peut , quand on laill’e venir le der-
tin fans faire un pas vers lui; il faut
bien aimer le vin , pour épuifer le ton.
neau- jufqu’à la lie. Mais la derniere par-
tie de noue âge en cil-elle vraimentla lie?
n’en cil-ce pas , au contraire , la portion
la plus limpide 8c la plus pure, quand
l’ame a coulervé toute fa force , quand
des organes lains lui prêtent leur fecours 5’
Voilà ce qu’il faudroit examiner , avant
de prendre un parti : c’ell la vie qu’on.
veut prolonger, 8c non le trépas. Mais
li le corps en: inhabile à les fonélions ,
pourquoi lui biller une ame qu’il ne peut
plus lervir? Peut-être même lieroit-il bon
de s’y prendre avant d’y être forcé , de

peut de n’être plus en état, quand il
faudroit. Comme le rifque cil plus grand
à vivre malheureux qu’à mourir trop
rôt , ce feroit être fou que de ne pas le
délivrer d’un péril, au prix de quelques
jours. Rien de plus rare, quiîd’arriver,

a



                                                                     

:68 Lzrrazsfans accident, de la décrépitude à la
mort; mais rien de lus commun que
de gémir fous le faix ’uue exiflence inu-

tile : malheur bien plus grand , que de.
facrifier quelques jours d’une vie qui ne
peut durer long-temps. ’Non ami , l’arrêt

que je vais porter ne doit pas vous affliger;
il ne vous regarde pas encore : cependant
faites-y attention. Je ne quitterai point
la vieillelTe , fi elle me laill’e tout entier
à moi; je parle de la meilleure partie de
mon être: mais fi elle le met à ébranler
mon ame , à troubler les fondrions; fi je
ne fuis plus un homme vivant , mais une
machine animée, je m’élancerai , pour
fortir d’un édifice prêt à s’écrouler. Je

n’attenterai pas fur moi, dans la maladie,
à moins qu’elle ne [oit incurable 8c nui-
lible ’a mon aine 3 ni dans la douleur: fe

i tuer , c’efi y fuccomber. Mais, fi j’étais
sûr qu’elle ne dût jamais finir , je m’en

irois, non pas à caule d’elle , mais par,
ce que je ne pourrois plus remplir les de,
voirs pour lefquels je vis. Si c’efi une foi-
blelle de mourir , parce qu’on fouille;

5 j ç’ell une folie de vivre pour l’oufl’rir (I).

Mais je fuis trop long, 8c j’en aurois

( i) Il en inutile de prémunir le hèlent contre
ççs raifonnements : on fait allez, que les maxime
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encore pour un jour. Comment finir l’a vie ,
"quand on ne fait pas terminer une lettre P
Recevez donc un adieu , moins trille que
l’éternel adieu. l

LETTRE LIX.
Défilant-4 entre la joie Ô la volupté.

l V011 E lettre m’a fait le plus grand
plaifir : permettez-moi le langage ordi-
naire , 8c ne le prenez pas dans le fene-
des Stoïciens. Le plaifir , fnivant nous,
cil un mal; mais c’en lachofe : le mot ne
lignifie dans l’ufage commun, que le con-
tentement intérieur de l’ame. Je le ré-
pete , le plaifir , en pelant les mors dans
noue balance , le prend en mauvaile
part : la joie n’appartient qu’au Sage ;
parce que c’elt l’élan d’une aine pénétrée

de l’on bonheur, 8c sûre de les forces.
Néanmoins , on dit tous les jours qu’on
a eu beaucoup de joie du Confulat d’un
ami, de [on mariage , de l’accouchement
de fa femme , de mille autres événements

des Stoïciens fur le fuitide , (ont entiérement op-
-T"Ï"’"’Ï i "J?!" à”! Çhrdhaniiine.

M3,



                                                                     

s70 Lzr’razs
qui, loin de canier de la joie , ne finit
bien l’auvent qu’annoncer la trilleEe. L’ell

fence de la joie , c’efl: de ne jamais celles
ni dégénérer. Aulli , quand Virgile dit :
les mauvaifes joies de l’aine (r) ; fan ex-
preliion ell élégante , mais impropre. Il
n’y a pas de faufÏejoie, mais il y a de
faux plaifirs : 8c voilà ce qu’il entend;
il déligne les infenlës qui s’applaudillent

de leur malheur. Quant a moi , j’avois
raifon de dire que votre lettre m’a fait
le plus grand plaifirL’La joie de l’ignorant

eût-elle un motif légitime , ne mérite
que le nom de plaifir; parce qu’elle cil:
toujours déréglée ,y toujours voiline du
Chagrin : comme elle naît du préjugé ,
la raifon ne peut la modérer ni la cons
tenir.

Mais . pour revenir là votre lettre ,
voici pourquoi j’en fuis charmé. Vous
ê-cs maître de votre fiyle; jamais il ne
yous emporte art-delà de vatre idée.
Cambien d’écrivains fe laiflënt débaucher

ar l’attrait d’une expreflion l Les vôtres

Fout prêches; elles naill’ent du me: : vous
n’en mettez qu’autant qu’il vous plaît,

8c vous exprimez plus que vous ne dites.
Cette qua-lité en annonce une bien plue v

(1) Malamentis gaudis. Æneid. l. 6 , urf: 2.7:.
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grande : elle prouve que , dans votre
ame , comme dans votre flyle , il n’y a
point de redondance , point d’enflure.
Cependant je rencontre , en vous lilant ,
des métaphores qui , fans être halardées,
ont le mérite de la batdielÏe : je rencontre
des images; 8c nous les interdire , pour
les accorder exclufivemcnt aux Poètes ,
c’efl; n’avoir pas lu nos anciens l’rolateurs:

ils ne fougeoient guere à l’effet; limples
de naïfs , ils n’avaient d’autre but que
de convaincre 8c d’inflruire. Néanmoins
leurs Écrits (ont pleins de figures : c’ell:

que le Philolbphe en a beloin comme
le Poète; mais par un autre morif,
pour prêter un appui à natte faiblelÏe ,

out rendre les idées plus lenlibles au
ïeéieur ou à l’Auditeur. Je lis mainte-

nant Sextius , Pbilofophe nerveux, qui
écrit en grec, mais peule en Romain.
Nous parlions de figures : il en emploie
une bien frappante, celle d’un corps de
troupes , qu’on range en bataillon quarré ,
quand on craint l’ennemi de toutes parts.
Le Sage . dit-il , doit faire de même ,
déployer les vertus dans tous les feus ,
afin qu’en cas d’attaque, il y ait par-tout

des troupes, 8c que, fans confulion 5
elles obéilTent au moindre figue du Com-
mandant : c’en: une précaution des ha-

M 4
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biles Généraux; toute l’armée reçoit à la

fois l’ordre du chef, parce que la difpo-
fition cil telle, que le fignal donné par
un feul. le communique en un moment
aux cavaliers 8c aux fantalfins. Cette har-
monie , fuivant Sexrius , nous cil encore
plus nécellaire qu’aux guerriers. Souvent
ils craignent l’ennemi fans fondement;
fouirent le chemin le plus fufpeét le trouve
le plus sûr : mais, pour la Folie, jamais
de paix; le front ef’t attaqué comme l’an

riste-garde, l’aile droite allaillie comme
la gauche ; le péril le montre 6c devant
8c derriere: elle a peut de tout , n’el’t
prête à rien , a: redoute jufqu’aux (e
cours qui lui viennent. Maisle Sage, tou-
jours fur les gardes, cil fortifié contre tous
les allants :la pauvreté , le deuil , l’igno-

minie , la douleur auront beau flandre
fur lui, jamais il ne reculera ; plein d’ali-
furance , il marchera con tre l’es ennemis ,

8: le mêlera parmi eux. Mais nous , que
de liens nous retiennent! ô: point de force
pour les rompre! Depuis fi long-temps
que nous croupilibns dans le vice , quel
moyen de purifier nos ames i elles font
non-feulement tachées , mais encore im-
prégnées.

Sans quitter l’allégorie de Sexrius, tâ-
chons de réfondre un problème qui m’a
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Couvent occupé. Pourquoi la folie nous
retient-elle avec tant d’acharnement P

’elt que d’abord on la repoulre faible-
ment , on ne marche qu’à pas lents à la
vertu. Enfuite les préceptes des Sages
infpirent trop peu de confiance 5 on n’en
abreuve pas fou ame entiere ; on pan-
court trop légèrement des objets de cette
importance. Et comment apprendre à
triom ber des vices, quand on n’étudie
que ans les intervalles qu’ils nous lair-
fent? Nul n’approfondit la fageEe; on nt
fait que l’eflleurer : donner quelques inlï
tams à la philofophie , paroit encore trop
pour des gens affinés. Mais le principal
obflacle , c’ell la facilité que nous avons à
être contents de nous-mêmes. Qu’un feul
homme nous trouve honnêtes , prudents,
integres 3 nous croyons l’être. Un mince
éloge ne rani: pas à notre vanité : tous ceux

dont la flatterie la plus impudente , accao
ble fes dupes , nous les recevons comme
une dette. On vante noue flagelle , notre
vertu; nous ne contredirons point ces
louanges, quoique sûrs qu’elles font fini:
les. La complaifance pour foi va li loin ,
qu’on veut être loué d’une vertu , même

quand on a le vice contraire. Un tyran-
vaudrai t palier humain ; un brigand
pour géra-excusé un ivrogne ,Ën debaw

A
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ché , pour tempérants. Ainfi, comme on le
croit parfait , on n’a garde de le réformer.

l Alexandre , dans la; folle. expËdiribm-j
de l’lnde , permit la guerre chez un peu:
ple à peine connu de les voifins. Aufiege
de je ne fais quelle. ville , en fanant le
tout des murailles pour reconnoître l’en-
droit foible de la place, il reçoit un
coup de flèche; mais,il n’en relie pas
moins à cheval, 8c continue la tournée.
l’en à peuîe emg s’arrête , la plaie le fer-

me , 8c devient douloureule :la jambe
trop long temps [ulpendue, s’enfle
(engourdit ;’ il ne peut aller plus loin.
Tom le monde ’m’qflizre , dit-il , que je

fuis fils de Jupiter,- mais ma douleur me
crie queje ne jais qu’un homme.

Faifons de même. Quand la flatterie
viendra nous enivrer; chacun à notre
maniere, dironsvlui : tu m’afTures que je
fuis rage; mais je vois tout ce que je dé-
fire encore d’inurile 8: de nuifible. Je ne
fais pas même ce que la fatiété apprend
aux bêtes , quelles font les limites du
boire 8c du manger : j’ignore iufqu’à la
portée de mon efiomac. On vous dit que
vous ères lège! Et moi, je vais vous a
prendre à n’en rien croire. Qu’efi-ce que

e. lège? C’ell un homme plein de joie 8!
d’allégrelle , qui , dans un calme inébranv
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Iable , vit égal aux Dieux. Eh bien! ren-
trez en vous-même. Etes-vous inaccelli-
ble à la trifielfe f .l’efpoir ne vous a-t-il
iamais fait fentir les tourments de l’ats
tente i’ vorrepame le maintient-elle nuit
ô: jour dans une égalité parfaite, toujours
élevée , t6ujours contente d’elle-même l’

Dans ce cas, vous avez atteint le faire
du bonheur humain. Mais , fi vous cher-
chez le plaifir par-tout, 5c quel qu’il
Toit; rachez qu’il’vous manque en fagelle,

tout ce qui vous manque en bOnheur.
Vous afpirez au bien-être: mais les ri-
chelres n’y meneur pas; les honneurs

- n’engendrent que des foucis; tous ces
biens qui vous promettent du plailir , ne
font que des germes de douleur. Tous
les hommes courent après le bonheur;
mais on ne pourfuit que l’ombre : la réa-
lité, l’on ignore ou elle el’t. Celui-ci la
cherche dans les fellins ô: la débauche 3
celui-là dans l’ambition 8C la foule des
clients : l’un dans les bras de fa maurelle ;
l’autre dans les beaux arts , dans cette lit-
térature fuperficielle qui repaît la vanité,
fans guérir les vices. Ils le lailiènt tous
féduire par des amufements frivoles 8:
paHagers. Ainfi la gaieté folle d’un mo-
ment d’ivrelTe ,i en: payée par un long en-
nui; Ml’applaudilîement stries acclâ:

6

I»



                                                                     

276 Litre-esmations de la multitude , coûtent beau-
coup à’obtenir, a: plus encore à expier;

Songeby donc : l’effet de la flagelle cil
une joie foutenue; l’aine du fage cil ,.
comme la région éthérée , dans une [éré-

nité continuelle. Voilà donc un motif
pour délirer la nigelle ; la joie l’accompa-
gne toujours: mais cette joie et! fondée
fur la confcience des vertus ; cette job
n’el’t le partageque de l’hommejufie’,

courageux , tempérant. Quoi l’direz-vous,
la joie n’efl donc pas faire poules fous
8: les méchants P Pas plus que cpour le;
lion qui a trouvé fa proie.- Quan ils font
fatigués de crapule a: de débauche. si
quantile jour les l’urprenclg encore l’a-verre

à la main; quand les aliments entame
dans leur eflomac trop étroit, commen-
t cent à: chercher une ilÏue; alors ces mal-
heureux s’écrient avec Virgile : Veuf]:-
nz que nous avons- pafl votre nuit damier;
dans untfizufi joi’e (r). En effet , la nuit
des. débauchés ne leur ont: que de fauf-
fes joies, 8c reflëmble à. la demiere des
nuits; mais la joie des Dieux ô: de leurs
égaux ,n’a point d’interruption r elle fini-

roit , fi elle venoit du dehors a mais elle

EN"! ne t, al ’ enlia
Escriglwsl’lsfligfimamj. fa "mu M!-
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ne senneur. :7!ne dépend de performe parce qu’elle
n’en due à performe. L’a fortune n’ôœ

point ce qu’elle n’a point donné.

LETTRE LX.
Du me’pn’s pour ce qui firir l’objet des vous

6* des prieras du vulgaire.

J 1-: fuis mécontent, fâché , courroucé.
Quoi! délirer encore casque vous fouirais
roient votre nourrice , vos Pédagogues ,
Verre mere, 8c ne pas voir qu’ils ne vous
fouhaitoient que du mal l Vœux barbares
des perfonnes qui nous aiment! 8c d’au-

’ tant plus barbares , qu’ils font mieux exau-

cés! Voilà donc pourquoi tous les maux
s’achament fur l’homme dès l’âge le plus

tend-re l c’efi qu’il croît au milieu des

-malédi&ions de l’es parents. Eh! mon
- ami, parlons une fois aux Dieux fans

intérêt. Pourquoi toujours demander, i
comme fi nous n’étions pas allez grands
pour nous fuflire? Jufqu’à quand nos fe- ;’

mailles occuperont-elles le territoire des 1
plus grandes villes P Jufqu’à quand un i

ple entier maillonnera-nil pour un
feul homme? Jufqu’à quand la provifiou
de bled d’une feule table fera-belles? a
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portée par plus d’un navire 8c de plus
d’une mer? Il ne fiant au taureau que les
pâturages’de quelques arpents; à plufieurs
éléphants," qu’une feule forêt : (5L pour
rali’alier l’homme , ce n’ell pas trop de la

terre 8c de la mer? Quoi donc l avec un
li petit corps , la Nature lui a-t-elle
donné plusd’appérit qu’aux animaux les

plus groslôt les plus voraces? Nullements
de tant de provifions ,’il n’en revient"
prefque :rien aux befoins naturels : on les
appaife à peu de frais. Ce n’ell pas, la
faim qui coûte cher , c’efl la vanité. Aulli

ces gourmands que Sallulle appelle les
cfclaves de,leur ventre, ne doivent pas être
mis au rang des hommes, mais des bêtes,
8c quelques-uns même au rang des morts.
Vivre, c’efi jouir de foi. Se cacher 8c
relier engourdir, c’el’t faire de fa maifon

un fépulcre. On peut à la porte graver
fur le marbre le nom du maître : il a
prévenu la mort.

se
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LETTRE L’XI.’«

Conduite fage de 1’ Auteur. De Iajbumi’fion
à la nécçflîte’.

R ENONÇONS , Lucilius, à nos anciens
défirs. Pour moi, je m’applique, dans
la vieillelTe, à n’avoir plus ceux de mon
enfance. Ma feule occupation , nuit 6:
jour , ma feule penlée , mon unique
étude, c’ef’t de guérir les maux invétérés

de mon ame. Je tâche que chacun de
mes jours fait en raccourci ma vie entiere;
non que je le faififlè comme s’il devoit
être le dernier , mais j’en dilpofe comme
s’il pouvoit l’être. Je fonge, en vous
écrivant, que la mort peut m’appeller au
milieu de cette lettre. Connue elle vou-
dra; je fuis prêt. Si la vie a pour moi
quelques charmes , c’el’t que j’ai pris mon

parti fur l’a durée. AVant la vieillelÏe,
je penlbis à bien vivre ; je ne pcnle au-
jourd’hui qu’à bien mourir , c’ell-à-dire ,

avec réfignarion.’ ’l âcbdns de ne rien

faire à regret. Ce qui doit arriver , arri-
vera , quoi qu’on faille : la nécefliré n’eû

que pour les rebelles; il n’y en a plus,
quand on le fouiner. Qui , l’efclave qui



                                                                     

ne errnrtsreçoit fans murmure les ordres de l’on
naître , s’épargne la plus grande peine de

la fervitude 5 il ne fait que ce qu’il veut:
le malheur u’efl’ pas dans la contrainte ,

mais dansila répugnance. Sachons donc
plier nos volontés tous les événements ;
8c fur-tout envifageons fans trillell’e le
terme de notre carriere. Il e11 plus im-
portant de le préparer à la mort, qu’à la

vie. Nous avons pour vivre allez de pro-
vifions : mais l’avidité n’ell jamais con-

tente; il lui manque 8c lui manquera
toujOurs quelque choie. Ce ne font ni
les jours ni les années , c’ell l’ame qui

rend la vie courte ou longue. J’ai de la
mienne ce que j’en veux : me voilà rai:
gallé , la mort peut venir quand elle vous
. ra.

si»:
. (59
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mg:ngLETTRE LXII.
De l’emploi du temps.

NE croyez pas ceux qui vous difentque
la foule des affaires les empêche d’étu-

dier. Les prétendues allaites , ils les
flippoient , ils les exagerent , ils le les
font. Pour moi , j’ai du temps , mon ami,
j’en ai beaucoup; je puis toujours dil’po-
fer de moi z c’eli que je me prête aux af-
faires , au lieu de m’y livrer , à: que je
ne vais pas chercher des prétextes pour
perdre mon temps. Par-tout, je m’oc-
cupe de mes penfées , je médite la!
quelque objet utile : je m’attache à mes
amis , mais fans me détacher de moi-mê-
me. Quant aux perfonnes avec lefqu elles je
n’ai que des rapports de fervices à rendre,
de devoirs à remplir , elles me prennent
peu de temps. Je ne m’arrête qu’avec les

gens de bien; de quelque pays, de quel-
que fiecle qu’ils (oient , je dirige vers
eux mes penfées. Le vertueux Démétrius
el’t fans celle avec moi; je le mene par-
tout; ie quitte ceshommes vêtus de pour.
pre, pour m’entretenir avec un homme à
demi nud r je l’admire; 55 comme; a:
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l’admirerois-je pas? Je vois qu’il ne lui
manque rien. S’il cil impollible à l’hom-

me de tout avoir . il peut du moins tout
méprifer; 8c la voie la plus courte pour
être riche, c’ell de ne pas s’en foncier.
Mais notre ami Démétrius , fans afl"e&er
le mépris des richelres , en abandonne la
policllîon aux autres.

LETTRE LXIII.
Qu’il ncfirul pas s’afligerfizns mefirre , de la

perle de je: amis.

Vous êtes affligé de la mort de votre
ami Flaccus t mais ne le layez pas trop:
je n’ofe vous conièiller de ne l’être pas

du tout: 8c pourtant ce feroit le mieux.
Mais ou trouver cette fermeté , linon
dans l’homme (upérieur à la fortune : en-

core fendroit-il quelques piqûres , mais
rien de plus. Pour nous , on peut nous
palier des larmes , pourvu qu’elles ne
foient pas immodérées , ou li nous lavons
les réprimer. Je ne veux pas que la mort
d’un ami nous lailTe les yeux fecs , ni
qu’elle les épuife : je permets des larmes ,

6c non des pleurs. Cette loi vous paroit-
clle dure , quand le premier - des Poètes

am
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Grecs n’accorde le droit de pleurer que
pour un jour; quand il dit que Niché
même, prit de la nourriture ? Ces langlots,
ces pleurs immodérés , l’avez-vous d’où ils

viennent P du délit de le montrer feuli-
ble. On ne cede pas à la douleur, on
veut en faire parade : ce n’ell jamais pour
foi feul qu’on cil affligé. Malheureulè
folie! la douleur même a l’on allema-
tion. Quoi donc! oublierai-je mon ami?
Vous lui allurerez un louvenir bien court,
s’il ne doit pas durer plus long-temps que
Vorre douleur. Ce vilage froncé , le pre-
mier objet rilible va peut-être l’épanouir.

Je ne vous renvoie pas même au-temps
qui guérit tous les regrets , qui calme
tous les chagrins :celÏez de vous obier-
ver; 8c cet appareil de trillell’e va tom-
ber. Aujourd’hui vous lurveillez votre
douleur; elle échappe même à votre vigi-
lance : plus elle ell vive , plutôt elle doit:
le palier. Tâchons que le louverait de
nos amis perdus , ait pour nous des char--
mes :on n’aime pas à revenir lur une
idée affligeante; mais s’il ell impoliible

que leur nom frappe nos oreilles, lans
blell’er narre ame , du moins cette blell
lute même n’ell: pas dépourvue de plailir.
Ainli , comme difoit Atralus, l’amer-
tume d’un vin trop vieux, l’âpreté de cers



                                                                     

au Litre-nestains fruits , châtouillent agréablement le
palais. Avec le temps, la douleur s’é-
mouHe; il ne telle plus au fond de l’aune
qu’une douce volupté. Suivant lemême
Attalus, « l’idée de nos amis efi douce
à) comme le miel , quand ils vivent ; m6
9 lée d’amertume , quand ils ne font
à) plus : 8c l’on fait que les amers [ont
à) bons pour l’efiomac » . Je ne peule pas
de même. Le louvenir d’un ami me plaît

toujours , même après la mort. Quand je
le poEédois , je m’attendois à le perdre s
après l’avoir perdu , je crois encore le poli
Iéder.

Faites donc , mon cher Lucilius , ce
qu’exige votre équité. Cella de mal in-

. terpréter les bien aits de la Nature : elle
vous ôte un ami; mais elle vous l’avait
donné. Bâtons-nous de jouir de nos amis;
parce que nous ne l’avons pas fi nous en
jouirons long-temps. Voyez combien de
fois nous les quittons pour de longs voya-
ges; combien de temps nous pall’ons dans
le même endroit qu’eux fans les voir; a:
vous l’entirez que ce n’efl point leur tré-

pas qui nous en prive le plus. Mais que
dire de ces inl’enl’és , qui négligent leurs

amis vivants , 8c le défolent de leur
. perte Ï Ils n’aiment que les amis qu’ils

n’ont plus ; leur douleur cil l’an: homes
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parce qu’ils craignent qu’on ne doute s’ils

aimoient. Ils s’y prennent trop tard pour
le prouver. Avez-vous d’autres amis?
vous les traitez mal, 6c les ellimez peu ,
s’ils font incapables de vous confoler
d’une feule perte. N’en avez-vous pas
d’autres P ne vous plaignez pas de la for-
tune , mais de vous-même :elle ne vous
enleve qu’un ami r n’aviez-vous pu en
faire qu’un l’oral? Mais je ne crois pas
qu’on ait eu même un ami , quand ou
n’en a eu qu’un. Si un homme , dé-
pouillé de Ion manteau, le mettoit à fan-
glotter , au lieu de s’en procurer un autre
contre le froid; ne le regarderiez-vous
pas comme un fou ? Hé bien l vous avez
enterré l’homme que vous aimiez ; cher-
chez quelqu’un ’a aimer. Au lieu de pleu-

rer la perte, longez à la réparer. Ce que
je vais ajouter ell trivial; je le lais: mais
faut-il omettre une vérité . parce qu’elle
ell commune P Quand votre douleur ré-
lilleroit à la raifort , le temps la guériroit a
ë: quel remede pour un Sage, de celle:
de pleurer , parce qu’il en ell las! Quit-
tez le chagrin , fans attendre qu’il vous
quitte: dilcontinuez au plutôt ce que
vous ne pourriez faire long-temps , quand
même vous le voudriez.

Nos Ancêtres ont fixé à un au le deuil



                                                                     

:86 Lnrrnzsdes femmes,non pour qu’il durât tout
ce temps , mais pour qu’il n’allât pas au.

delà. Quant aux hommes , la loi ne leur
a pas fixé de temps , parce que l’honnêteté

ne leur en accorde pas. Eh bien l de cou.
tes ces lemmes tendres , qu’on a eu tant
de peines à retirer du bûcher, à féparer
du cadavre de leurs maris, citez m’en
une feule qui ait eu des larmes pour un
mois. La trifiefle eft , de tous les ta-
bleaux , celui dont les fpe&ateurs le la!l
[cm le plus promptement. Récente , elle
trouve des conlolateurs , elle intérelTe
quelque ame fenfible. Vieillit-elle? on
s’en moque , 6c l’on fait bien 5 car elle
en ou faune ou infenfée.

Je vous exhorte à la fermeté , moi qui
ai pleuré à l’excès mon cher Sérénus; moi

qu’on peut compter , &j’en rougis, par-

mi ceux que la douleur a vaincus : mais
je condamne aujourd’hui ma conduite
pellée s je feus que le principe de ma
trifielfe en: veuu de ce que je ne m’étois
jamais douté qu’il pût mourir avant moi.
Je ne voyois qu’une choie, que j’étois
l’on aîné de beaucoup ;comme fi le Dell

. tin fuivoit l’ordre des âges! Penfons donc

que nos amis (ont mortels , comme nous.
fautois dû me dire : Si Sérénus el’t plus
inane que moi: qu’importe i’ il doit mou-

Il
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tir après moi ; mais il peut mourir avant.
Faute de cette réflexion , la fortune m’a
pris au dépourvu. Mais je lais à préfent
que tout cil mortel , ôt que la mortalité
n’a pas de regle. Ce qui peut arriver un
jour , peut arriver dès aujourd’hui. Pen-
fons donc, mon cher Lucilius, que nous
ferons bientôt ou nous femmes fâchés
qu’il foit. Et peut-être fi , comme les Sa-
ges l’ont publié , un aille nous ell: ouvert

après la mort,- celui que nous croyons
perdu pour nous , n’a fait que nous prée
céder.

LETTRE LXIV.
De la vénération pour les ancien: Philo-f

fiiplm.

VOUS étiez hier avec nous. Je dis avec
nous ; car avec moi , vous y êtesâoujours.
Il m’étoit furvenu quelques amis ; 8c l’on

avoit, en leur honneur , augmenté chez
moi la fumée: non qu’elle fortità grands
flots, comme des cuilînes de nos gour-
mands : trop fbible pour alarmer la garde,
elle fuflifoit pour annoncer la bien venue
de mes hôtes. Pendant le repas , la con-
Verlàtion , fuivant l’ufage , roula fur mille
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objets : on parla de tout , 8c l’on n’approi

fondit rien. On lut enfuite le livre de
Q. Sexrius le pere , homme de mérite ,
fi je m’y connais, a: Stoïcien , quoi qu’on

en dife. Dieux! que de vigueur 1 que
’ame! Voilà ce qui le dillingue des au-

tres Philofophes. Leurs écrits n’ont ,
pour la plupart, qu’un titre impolant ,
6c le telle cil fans vie. Ils expolent , ils
argumentent , ils fubtilifent : pour vous
échaull’er....ils font trop froids. Quand
vous aurez lu Sextius, vous direz : voilà
un homme vraiment libre , un homme
au-delTus de l’humanité. Pour moi, je
Vous l’avoue , je ne fors jamais de la lec-
ture , qu’avec plus de confiance en moi-
mêmc. Quelle que fait Paillette de mon
me, je lelis; 8c je fuis tenté d’affronter
tous les halards , de m’écrier: ô fortune,
qu’attends-tui’ viens fur l’arène ; me voilà

prêt. Semblable à un jeune héros qui
cherche me occafion d’elTayer l’es forces,

de fignaler [on courage contre un fanglier
6c un lion (r) :je voudrois aufii trouver
quelqu’ennemi à vaincre , quelque dou-
leur à l’apporter; car Sexrius a encore cela

(1)3pumantemque dati recors. inter inertia voris
Optat aprum , au: fulvum defcendcre monte

leonem.
eron. Æncid. lib. 4,, ver]: 158 , r çdy.

G



                                                                     

DE SÉNEQUE. 289
de particulier , qu’il peint le bonheur de
la vertu, fans ôter l’efpoir d’y parvenir.
Il vousappreud à la fois , qu’elle elllut
une éminence, 8c qu’ony peut atteindre,
fi l’on veut. Tel cil: le caraâere de la vet-
tu: on l’admire , 8c pourtant on efpere.
’ -Oh! mon ami, que d’heureux inf-
tants je palle à contempler la Szxgelle! Sa
vue me caufe le même ravilTement , que
le fpeé’tacle du monde ; je crois toujours

la voir pour la premiere fois. De là , ma
vénération pourles découvertes de la 5a-r
gefi’e, 8c les Auteurs de ces découvertes.
Quel héritage ils ont lailÏé aux hommes l
J’en veux prendre polleflion, C’el’t pour

moi , qu’ils ont acquis; c’ell pour moi ,
qu’ils ont travaillé. Mais , agilions en
bon peres de famille : augmentons norre
patrimoine; 6c ne le tranfmettons pas,
fans accroilTernent, à nos neveux. Il relie
encore , 8c reliera beaucoup à faite:dans
mille fiecles , il manquera encore quel-
que pie’rre àl’e’difice. Mais, quand me.

me les Anciens auroient tout découvert ,
l’application , la reconlioiflance , l’arran-

gement de leurs découvertes, feroient
toujours des objets nouveaux. Suppofsz
que tous les remedes pour les yeux [oient
connus: il ne faut plus en chercher d’au-
tres 5 mais ceux qu’on a, les appliquer

Tome ’I. N
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fuivant les circonilances , les maladies.
L’un efl bon contre les tumeurs de l’œil 3

l’autre , contre le gonflement des pau-
pictes : celui-ci détourne le cours d’une
humeur l’ubite ; celui-là épure a: fortifie

la vue : il ne s’agit que de broyerles dro-
gues , de choifir le moment, de fixer les
doles. Il en cil: de même pour les remedes
del’ame: ils font trouvés; mais, quand
les appliquer , à: comment? C’efi à nous
à le chercher. Les Anciens ont tout fait,
mais ils n’ont rien achevé. Cependant ils
ont droit à nos hommages, je dis même
à notre culte. Quoi l ,je n’aurois pas les
portraits des grands Hommes, pour m’ex«
citer à la vertu ï Je ne célébrerois pas leur

nailTance Î Je prononcerois leur nom fans
refpeâ P La reconnoilram que nous
avons pour nos Infiituteurs , nous la de-
vous à ces Infiituteurs du genre humain,
qui nous ont ouvert la route du bonheur.
Si je rencontre un Conful , un Prêteur,
je leur témoigne mon refpec’i par toutes
les démonflrations d’ufage; je defcends
de cheval, je me découvre , je me range:
8c les deux Catons, &le fage Lælius . 8c
Platon avec Socrate , a: Cléanthe avec Zé-
non , je les reCevrois dans mon ame fans
vénération! Oui, je les vénere ; 8c nant!
on les nomme , je m’incline pro ondé:

ruent. .
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LETTRE LXV.
’Ûpînions de Plaon , des Stoîciens à

.d’Anflote fur le monde.

J’AI partagé la journée d’hier avec la

maladie: elle a pris le matin pour elle,
8c m’a billé l’après-midi. J’eanai d’a-

bord mon efprit par une leé’tu re : voyant
qu’il la loutenoit , j’olai lui prefcrire, ou
plutôt: lui permettre une tâche plus forte :
j’écrivis, a: même avec plus de contenv
tian qu’à l’ordinaire: la mariera étoit dil’ï

ficile, 8c je ne voulois pas avoir le delî
fous: je luttai jufqu’à l’arrivée de quel-

ques amis qui me traitetent en malade
intemperant , 8c me forcerent de lâcher
prife. A la compolition fuppléa une con-
Verlation litigièule , dont voici le lujet.
Nous vous avons choili pour arbitre; a:
vous avez plus à faire que vous ne penfez,
car il faut prononcer entre trois parties.

Les Stoïciens, vous le l’avez, recon-
l maillent deux principes de toutes choies,

la. caufe 8c la matiere La matiere ell une
malle inerte, fufceptible de toutes les
formes , mais privée d’énergie, li elle
n’ell: mile en mouvement. La taule , c’eû-
à-dire l’intelligence , façonneèî matiere,

a
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la meut ’a l’on gré , produit ainli les ont

vrages divers. Il faut donc une fubllance
d’où les corps roient formés, 8c une lub-
flance qui les forme; l’une el’t la mariera,
l’autre ell la caule. Tous les arts l’ont
des imitations de la Nature: ce que je dis
de l’univers , peut donc s’appliquer aux

ouvrages des hommes. Par exemple,
pour faire une llatue , il faut une marier:
capable de recevoir une forme , 8c un
ouvrier capable de la donner. Dans une
fiatue d’airain , le métal cil la matiere ,
l’artifie el’t la caufe. Il en ell de même de
toutes les autres produé’tions humaines:
elles réfultent d’une matiere pallive , 8:
d’une caufe agillante.

Les Sto’iciensne reconnoill’ent qu’une

caufe , la produârice. Aril’tote en compte

trois: I°. la matiere; fans.elle,poiut de
productions : 2°. l’ouvrier». 3°. ,la forme

imprimée àzchaque ouvrage , comme les
traits imprimés à la fiatue. Cette forme,
Aril’tote la nomme Bidon. A .ces trois
caules, il en joint une quatrieme, le

butde l’ouVrier. Je m’explique; la pre-
miere Gaule de la fiatue , c’ell l’airainj:

elle n’exilleroit pas, fans une mariera
fufible ou ductile. La féconde, c’ell l’ou-
vrier : jamais une malle d’airain n’eût été

transformée en fiatue , fans le fecours
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d’une main habile. La troifieme, c’ell la

forme. Notre llatue ne porteroit pas le nom
de (i) Dogplwre ou de Diadumene, li on
ne lui eût donné les traits de l’un ou de
l’autre. La quatrieme , c’ell le but que
l’artil’te s’el’t propofé. Sans un motif, il

n’eût pas fait de flatue: le motif qui l’a
déterminé à travailler, ell la gloire , s’il

veut le faire un nom; l’argent , s’il le
propofe de la vendre; la Religion, s’il
aime mieux la confacrer dans un Tem-
ple. Il el’t évident que le but de l’ouvrier

ell: une des caules de l’ouvrage; puifque
(fans ce but, l’ouvrage n’exilleroit pas. j

Platon ajoute une cinquieme caulè ,
qu’il appelle idée:c’ell: le modele que l’ar- -

tille ne perd jamais de vue, 8c qui dirige
tout [on travail. Peu importe que ce mo-

Idele loir extérieur, ô: que l’artille y
porte les yeux ; ou intérieur , 8c de la
création même de l’elprit. Ces archéty-

pes ou modeles primitifs de toutes choies,
’Dieu les renferme dans [on lein : il em-
balle les dimenfions 8c les modeles de

( r) Vqu. lur ces deux Rames de l’olyclete ,
Pline, Hijï. Nat.lib. 34 , cap. 8, 6c la note de
Dalechamp. Vquaulli , fut les Dotyphores ,
Quinte-Carte , 1571.3 , cap. 3, 11°. 15 , Edit.

.Ns
’Spakenburg.



                                                                     

294 LETTRES .tous les pollibles; l’on ame ell: le dép
de ces figures immortelles , immuables ,
inépuilables , que Platon appelle idies.
Ainfi les hommes périllimt; mais l’hu-
manité qui ell le modele , lublille éter-
nellement: ceux-là ont beau l’oufl’rir 8c

mourir, celle-ci demeure inaltérable. Il
y a donc cinq caules , l’uivant Platon , la
matiere , l’ouvrier . la forme , le modelé,
le but; de ces cinq taules , réfulte l’ou-
vrage qui en ell une fixieme. Ainfi , pour
ne pas quitter notre exemple , la matiere
de la Rame , c’ell: l’airain -, l’ouvrier, c’ell

le llatuaire; la forme , ce font les traits
imprimés à la liante; le modele,c’ell
l’objet d’où ces traits ont été empruntés ,

8c le but , c’ell le motif qui a déterminé

le flatuaire. Voilà les cinq caules aux»
quelles la fixieme , c’ell-à- dire , la fiatue
doit [on exilience. Le monde , dit Pla-
ton, ell aulli le’rél’ultat des mêmes cana

l’es; l’ouvrier ell Dieu; la matiere eli
cette malle inerte , dont nous parlions s
la forme ell la dilpolition 8c l’ordre de
l’univers; le modelé ell l’idée primitive

de ce valle de l’ublime ouvrage . le motif
cil ce qui a déterminé Dieu. Quel ell ce
motif i’ l’a bonté, du moins Platon l’af-

fure. Dieu el’t bon r nulle el’pece de bien
n’efl’indill’érent à un être bon. Il a donc
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fait le monde le meilleur (i) pollible.

Vous êtes juge , portez votre arrêt a
prononcez laquelle de ces opinions vous
paroit, linon la plus vraie , du moins la
plus probable : car ici le vrai ell trop au-
delius de notre portée. Admettre cette
foule de cauies, avec Ariliote 8: Platon ,
n’ell-ce pas en reconnoître trop ou trop
peu? car , li l’on entend par caul’e ,
toute condition fans laquelle jl’efl’et ne

peut être produit s il faudroit ajouter le
temps , fans qui rien ne l’e fait; le lieu,
point de produélion , fans un eipace pour:
la’recevoir g le mouvement , fans lui rien
ne le fait 6c ne le détruit , l’ans lui point
de changement de forme , 8c par confé-
quent point d’art. Mais il s’agit ici de la
cauie primitive 8c générale: principe du

monde , comme la mariera, elle doit
être aulli limple. Quelle eli cette cauie i’
C’ell la raiion agill’ante, c’ell Dieu.Tou-

tes les autres ne font pas autant de choies
particulieres , elles dépendent d’une
feule , de la cauie efficiente. Vous dites
que la forme el’tjune cauie; mais c’ell,
.I’ouvrier qui i’imprime à l’ouvrage: et:

el’t donc partie, 8c non pas cauie. Le

h ( i lOn voit par ce paliage que le iyllêrne de l’O p-

minime en beaucoup plus ancien que Leibnitz. ,-

N4
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modele n’ell pas non plus une caul’e ,
mais un inllrument anti! néceliaire à la,
cauie , que le burin 8c la lime, à l’ouvrier.
Sans outils, l’art ne peut agir z mais , di-,
ra-t-on pour cela , quîls loient les cauies
de l’art, ou même qu’ils en faillent par-

tie? Le butrde l’artille , le motif qui le
détermine àl’ouvrage , iuivant vous, ell
tine caille : quand c’en feroit une , elle
ne feroit pas efficiente , mais acccll’oire;
cellessci l’ont innombrables; ô: nous ne
parlons que de la caul’e générale. Mais je

ne retrouve pas la iubtilité de Platonôs
d’Arillore, quand ils diient que le monde
entier, le produit de toutes les canies réu-
nies , cil: lui-même une caul’e. En effet,
il y a sûrement de la difl’érence enge
l’ouvrage 8c la taule de l’ouvrage. 4

Jugez-nous donc, ou , ce qui ell plus
facile dans de pareilles quellions , conve-
nez que vous n’y voyez pas allez clair:
ordonnez un plus amplement informé.
Le beau plaifir , direz-vous , de perdre
l’on temps en diiputes qui ne guérill’ent

I d’aucune paillon , qui ne répriment au-
cun vice. Mon ami, je commence par
celles qui rendent le calme à mon ame:
je n’obierve le ciel qu’après m’être ob-

iervé moi-même. Ces ipéculations ne
[ont pas, comme vous le croyez, un temps
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perdu; quand elles ne dégéneient pas en
minuties , en vaines fubtilités , elles rele-
veur l’ame à: la foulagent.
A. Hélas l notre aine , coubée fous une
charge pelante , voudroit fe redreiler ,
retourner vers les lieux qu’elle habitoit
autrefois. Ce corps ell un fardeau , un
iupplice pourelle, il la gêne, il l’opprime,
il la tient dans les fers , fi la philofOphie
ne vient à fou fecours, ne lui olim, pour
refpirer, le ipeciacle de la Nature , ne la
tranl’porte de la terre au ciel. Ces Voyages
intelleéiuels, font les feuls marneurs de
liberté dont elle jouill’e : elle s’échappe

un inliant de fa priion, 8c va chercher
[au ciel , de nouvelles forces. Quand un
anille s’eli fatigué les yeux fur un objet
trop délicat, li fa demeure cil fombre
8: mal éclairée , il fort au grand air; 8c
dans un lieu confacré aux amufemeuts
du peuple, il va repaître ion organe d’une

lumiere abondante. Ainfi notre aine ,
enfermée dans ce cachot ténébreux , s’é-

lance , tant qu’elle peut , vers le ciel ,’ 8c

le repofe au fein de la Nature, Le fage
8c l’ami de la fageffe fon’t enchaînés par

le corps; mais la plus noble partie d’un»
.mêmes s’en échappe quelquefois 8c s’é-

,leve par la penfée jul’qu’aux plaines étirés

rées. soldats enrôlés par laNNaturC, ils

5
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croient leur tâche remplie, en confeptant
à vivre. Sans amour ni haine pour la vie ,
ils fe foumetzent àla condition mortelle,
quoiqu’ils l’aehent très-bien qu’ils l’ont

en droit d’attendre un meilleur fort.
Quoi! me défendre de contempler la Na-
ture l m’interdire le tout, pour me ré-
duire à la partie! Je ne rechercherois pas
quels font les principes de l’univers ; quel
en el’t l’auteur; quelle main a débrouillé
ce cahos de matiere privée d’aélivité; quel

architeéie a confiruit ce monde ; quelle
intelligence a mis un ordre régulier dans
se tout immenfe ; arallemblé ce qui étoit
épars; féparé ce qui étoit confus : levé

ce voile difforme qui couvroit la lace de
la Nature 2 J’ignorerois d’où j’aillilfentles

flots de la lumiere qui m’éclaire: fi c’ell

du feu , du quelque choie de plus bril-
lant encore l J ’ignorerois d’où je fuis dei-

cendu: li je ne verrai ce globe qu’une
feule fois ou plulieurs ; ou je dois aller
en le quittant; quelle demeure attend
I’ame délivrée enfin de fa Captivité ! Me
défendre d’élever mes penfées juiqu’au

Ciel , c’ell m’ordonner de vivre la tête

baillée. Non, je fuis trop grand, ma
dellinée cil trop haute , pour me rendre
I’efclave de ce corps. Il n’ell à mes yeux
qu’une chaîne qui m’environne’, ou tout

J w, ,A-po-m-K-J... -M.
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en plus , un bouclier que j’oppofe à la
fortune , pour arrêter l’es traits, à: les
empêcher de palier jufqu’à mon ame. Il
n’y a que le corps , en moi, qui donne
prife à la douleur. L’ame n’a rien à crain-

dre. Non, jamais cette malle de chair ne

NK

outra me réduire à d’indignes terreurs ,
des faulietés avililiantes: jamais je ne

mentirai en l’honneur de ce corps fragile.
Quand il me plaira , je romprai tout com«
merce avec lui: tant que nous relierons
unis , le partage ne lera pas égal entre"
nous ; (l’amie aura toute l’autorité. On
n’ellrlibre , que par le mépris du corps.

Mais, pour reVenir à mon fujet , le
fpeéiacle de la Nature contribue encore ’a
rendre l’homme libre. L’univers , comme
nous le dilions , c’ell le réfultat de la ma-
tiere 8c de Dieu 3 c’elllui qui commande :
la matiere l’environne 8c ’lui obéit. Or ,
l’être a&if, c’eli-à-dire Dieu , eli plus
puiffant que la matiere qui n’ell que paf-
live. L’homme ell une image du monde;
le Dieu , c’ell ion ame ; la matiere , c’ell

ion corps. Que la fubliance la moins no-
ble obéilie donc à l’autre. Bravons les

coupsdu fort : ne craignons ni lesoutra-
ges, ni les bleliures , ni les chaînes , ni
l’indigence. Qu’el’t-ce que la mort P un

terme ou un pallage. Je ne sa? pas de



                                                                     

300 Lnrrnnsfinir , c’el’i comme fi je n’avois pas-corn-

mencé ; ni d; palier , je ne ferai nulle
part aulli à l’étrou que dans ce corps.

LETTRE LXVI.
Que leur les bien: fiant ïgaux. Que le:

vertus font égala.

I’AVOlS long-temps perdu de vue Cla-
ranus , mon condilciple : je l’ai retrouvé;
bien vieux , il n’efl pas beioin de le dire,
mais avec une aine vigoureufe 8c verte ,
qui le débat contre les foibles organes. La.
Nature a été injul’te envers lui-5 elle a
trop mal logé une il belle amé: ou peut-
être , elle vouloit montrer quele bonheur
fit le courage s’accommodent de toutes
les demeures. Claranus a furmonté les
obftacles : ô: , pour en venir à méprifer
[tout , ila commencé par le méprilerlui-
même. Virgile a tort , quand il dit que
1031147111 a]? plus aimable, qu..nd elle re’fidt

dans un beau corps (i). La vertu n’a pas
befoin de décoration : l’on plus bel orne-
ment, c’ef’t elle ; 8c le corps el’t allez con-
l’acré par fa préfence. Plus j’ai regardé

1(1) Gratin: cit puléhro veniens in corporé virtus.
Vine.Æntid. 15.5.7, verjÎ 544.
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Claranus , plus il s’ell embelli à mes
yeux: je lui ai trouvé le corps aufli droit
que l’elprit. Un héros peut fortir d’une
chaumicre ; 6c la plus belle ame , d’un
corps difformeôc callé. Il me ("emble que
la Nature a produit exprès quelques hom-
mes pour prouver que la vertu n’aît par-

itout. S’il étoit .polfible, elle feroit des
ames fans corps: elle fait plus, elle’les
emprilbnne quelquefois dans un corps ,’
pour qu’elles brifent leur cachot. Je nier!
(loure pas: Claranus n’efi venu au monde
que pour nousapprendre que la difformité
du corps n’enlaidit jamais l’aine, 8c que la
beauté de l’aine le réfléchit fur le corps.

Nous n’avons palle que peu de jours
enfemble ; mais nous avons eu beau-
coup d’entretiens, que je rédigerai, pour
.Vous les envoyer fucceflivement. Pre-
miere quellion. Comment tous les bien:
peuvent- ils être égaux ,rfi l’on en diflin-

gue trois claires? Car vous le lavez;- dans
la premierc nous plaçons la joie , la paix,
le lalur de la patrie , ôte. La lècondelup-
.pofe des circonflances difficiles s elle
comprend la patience dans les tourments,

"la fermeté dans les maladies graves. Les
premiers biens font défirables en tout
temps ; les recouds dans les feuls cas de

’néceflîté. Ceux dela troifieme claire n’ong
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rapport’qu’à l’extérieur, comme une dé-

marche modelle ô: comparée, une tha
fionomie honnête; de: gefies convena-
lalésa un Sage. De tous ces biens, les
uns excitent nos défirs , les autres nette
averlion : comment douc y a- t-il entre
eux parité?
i Pour entendre ces dil’tinétions , re-
montons jufqu’au premier bien, voyons
fa nature. Une ame qui connoit lavérité,
qui fait diflinguer le bien du mal, qui
n’apprécie les objets , que d’aprèsleur na-

ture , 8c non d’après l’opinion, qui par
la penfée le porte dans tout l’univers ,
en fuit tous les mouvements, mais re-
vient de la fpéculation à la pratique I:
une ame dont la grandeur 8c la force ont
pour bale la juflice , qui rélilte aux mena-
ces comme aux catelles , qui commande
à la mauvaile fortune comme à la bonne,
qui s’éleve au-delÏus des événements né-

celiaires ou fortuits , qui ne voudroit pas
de la beauté fans décence, de la force,
fans tempéranCeôc fobriété; en un mot ,
une amé intrépide , inébranlable, que la
violence ne peut abattre ni le fort énor-
gueillir ou humilier: une telle aine cil le
tableau dela Vertu.Voilà fous quels traits
on la verroit li elle fe montroit toute en-
clerc mais elle a mille phalles qu’elle ne
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découvre que fuivant les circonfiances.
En devient-elle plus grande ou plus pe-
tite? Non. Le rouverain bien ne peutvdé-
croître, ni la Vertu rétrograder; elle f9
produit fous telle ou telle qualité, félon
quele befoin exige telle ou telle aâion.
Tout ce qu’elle touche prend fon image
8c la teinte; les aâions qu’elle infpire ,
les amitiés qu’elle forme, les mariions
même où elle entre, paticipent à fa
beauté ; la moindre chofe , quand elley
porte la main , devient aimable , écla-
tante, admirable comme elle. Que peut-
elle faire de plus? Son pouvoir, fou
énergie ne l’aurait aller au-delà, par-
ce que la grandeur , quand elle eflà l’on
comble, ne croît plus. Vous ne trouverez
rien de plus droit que la droiture, de
plus vrai que la vérité , de’plus tempé-

rant que la tempérance. Toutes lesver-
tus confifient dans une proportion ,
toute proportion a fa mefure fixe. La
confiance , l’allurance, lavérité , la bonne

foi , n’ont plus de progrès à faire.
Qu’ajouter à la perl’efiion? rien, ou ce
n’étoit pas la perfèâion. De même pour

la vertu : fi l’on peut yajouter, elle étoit
défeé’t’ueufe. L’honnêteté ne comporte

pas plus d’accroifl’ement , pour les mêmes

rallons. La décence , la jullice , la légi:
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ell’ence , des limites fixes &déterminées P

Une marque infaillible d’imperfeâion,
fait de. pouvoir augmenter. La, même
loi ell: applicable à toutes less vertus,
parce qu’elles le tiennent toutes a l’inté-
rêt perfonnel ell inféparable de lântérêt
public : rien n’ell délirable , s’il n’efl:

louable en même temps. ’
Ainfi les vertus [ont égales ( i) , 8c les

aélions qu’elles produilent , 6c les hom-
mes qu’elles animent. Au contraire , les
qualités des plantes de des animaux font
mortelles , fragiles, pélillables , inconf-
tantes ; elles vont 8c viennent fans celle,
8c par conféquent n’ont pas toutes la
même valeur. Les vertus des hommes
e,

(i) Horace, dans la Satyre 5, liv. l , le mo-
que avec raifon de l’opinion des Stoïciens qui

rétendoient queles vices 8c les vertus font égaux.
netÎet , tous les fophilines du monde ne per-

.fuaderont jamais une pareille abrudité; elfe ne
paroit rondé; que lur ceque ces l’hilolophes ne
s’étaient point défini la vertu: 1ans cela, ils au-

’roient reconnu que l’étendue de l’utilité qu’on

procure au genre humain , étoit la mefute des
vertus; 8c que l’étendue du mal que l’or: fait à la

u (aciéré , doit etre la mefure de narre haine pour
les vices. Un conquérant quiimmole àfon am-
bition des Nations contres, ell bien plus Crimi-

-" ne], 8c doit être plus odieux qu’un voleur degrand
qui n’aura tué ou volé qu’un peul-an;
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[ont foumifes toutes à la même réglé :.
c’ellà la droite raifon qui cil une 8c lim-
ple. Rien de plus divin que ce qui efi
divin, de plus célelle que ce qui cil cé-
lel’te. Les chofes mortelles ont des hauts
8c des bas , des diminutions ô: des ac-
c’roifi’ements , des pertes ôt des répara-

tions : toujours différentes d’elles-mê-
mes , peuvent - elles être égales entre
elles ? Mais les choies divines font clien-
tiellement invariables, Or, la raifon n’ell
qu’une portion de l’ame divine placée
dansun corps humain. l’uifque la raifort
cil divine, 8c que fans elle il n’y a point
de vertu, toutes les vertus l’ont divines.
Or, entre les choies divines nulle diffé-
rence : il n’y en a donc pas non plus cn-
tre les vertus. Ainfi plaçons fur la même
ligne la joie dans le bonheur , de la
fermeté dans les tortures : c’efl; toujours
la même grandeur d’ame , mais tranquille .
dans le premier cas, enétat de guerre
dans le fécond. Ne faut- il pas autant de
courage pour foutenir un liégé avec conf-
.tance , que pour le poulier avec vigueur P,
J’admire Scipion , ’ quand il bloque Nu-
mance , la ferre de près ,1 force les allié-a
gés à tournercontre eux-mêmes leurs in-
VlnClblcs bras. Mais j’admire ’aufli ces
braves Numantins qui lavent que les ne
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ânes ennemies ne ferment pas le chemin

elamort , &qui expirent en héros dans
les bras de la liberté.

La tranquillité , la fimplicité , la li-
berté , laconllance , l’égalité d’ame , la

patience, en un mot toutes les vertus
font de mêmes égales entre elles, parce
qu’elles ont toutes la même bilé, une
ame droite 8c inaltérable. Quoi, dites-
vous, n’y a t-il donc point de dillérence
entre la joie 8c la patience; l’une-qui
iouit,l’autre qui foufl’re Ï Aucune, quant

aux vertus mêmes ; beaucoup quant aux
circonllances ou elles fe produilent : ici
l’aime efidans [on aluette naturelle , la
dans une crile contre nature. Il n’y a
donc que les lituations qui puifiènt difi’é-

ter, 8c même à l’infini : les vertus font
toujours femblables: qu’elles travaillent
fur un fujet pénible ou agréable , elles
n’en font ni pires ni meilleures. Voilà

’ deux Sages qui le conduifent le mieux
pollîble , l’un dans la joie , l’autre dans

les tourments; ils le conduifent donc aulli
bien l’un que l’autre: leurs Vertus font
donc égales. Si les circonl’tances peuvent
accroître ou diminuer la vertu, il n’efi
plus vrai qu’il n’y ait de bon que l’hon-

nête: or, admettre cette conféquence ,
c’en renverfer toutes lesidées de "1011-.
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frète. Je m’explique. Une aétion hon-
nête ne doit pas être forcée : fou effence
en: d’être volontaire. Mélez-y lalenteur,
la: plainte , les délais , l’effroi , elle perd
fou principal mérite qui el’t de plaire à
qui l’entreprend.

Une aâion honnête doit encore être
libre: or, la crainte cil une fervitude.
Ainfi le Sage dans toutes les aâions fera
calme ô: fans crainte. S’il héfite , s’il gé-u

mit, s’il s’alarme ; plus de paix pour lui,
la difcorde regne dans fou ame: il efi à
la fois attiré par l’apparence du bien, re-
poufi’é par la crainte du mal. Ainfi quand

on le propofeune a&ion honnête , on re-
gardera les obf’tacles , quels qu’ils foient ,

comme des inconvénients , 8c jamais
comme des maux ; parce que l’honnêteté
ne peut être ni contrainte par la violence,
ni fouillée parle mélange du. mal.

Je m’attends bien qu’on va me dire :
Quoi! c’ell: la ménechole de nager dans
la joie, ôt de le taire fur le chevalet , de
lalfer les bourreaux mêmes par fa conf-
tanee r Je pourrois répondre avec Epi-q
cure: que le Sage , dans le taureau brû-
lant de Phalaris , s’écrieroit : Je feus du
plailir , la douleur ell: loin de moi. Et
vous me reprochez de mettre fur la même
ligne deux Sages , l’un tranquille à table: ’



                                                                     

gos Lerrnrsl’autre intrépide à la torture; quand Epia
cure prétend , le croiroit-on , qu’il y a
même du plaifir à être déchiré. Mais je
réponds quela difl’érence cil grande en-
tre le plaifir 8: la douleur; li j’avois le
choix , je prendrois l’un ô: fuirois l’au-

ne; le plaifir efi conforme, la douleur
efl contraireà la nature. Sous ce point de
vue, l’intervalle cil immenfe. Mais fi
l’on ne confidere que la Vertu , qu’elle
marche fur des fleurs ou fur des épines ,
elle efl toujours la même : les tourments,
la douleur, les autres mal-ailes, n’ont
plus de poids; la Vertu feule emporte la

alance Comme le foleil par fa lumiere
obli-urcir l’éclat des flambeaux ; ainfi les

trais de la douleur, du chagrin , des in:
inflices, font émoulfés par la fplendeut
de la vertu : elle brille , ôt tout ce qui
n’efi pas elle, difparoît; la douleurlui
fait moins d’effetqu’un nuage qui tombe
fur l’océan. Ma preuve? La Voici. Une
aéiion cil-elle honnête; le fage y court
fans délai : qu’il trouve en route un bout-

reau , des fupplices , des flammes, il
perlifle , moins occupé de ce qu’il peut
fouflrir , que de ce qu’il doit faire : il ne
le défie pas plus d’une bonne aétion que

d’un homme de bien: il la croit sûre ,
avantageufe , favorable. Une aâion hon:
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bête , mais pénible 8c douloureufe , cil:
à l’es yeux comme un homme vertueux, .
mais pauvre, exilé, languill’ant. Suppo-
I’ez donc deux Sages , l’un comblé de ri-
chefl’es , l’autre dénué de tout , mais ri-

che de fon propre fonds z ils font auflî
fages l’un que l’autre , malgré la diffé-

rence des fortunes.
Je le répete , il faut juger les chofes

comme les hommes. La vertu efl: égale-
ment louable dans un corps fain &libre ,
ou malade ôt garroté. La vôtre fera donc
aufli la même , foit qu’elle vous laiflè
tous vos membres , foit qu’elle vous en
ôte quelques-uns; autrement ce feroit
juger du maître par les el’claves. Les ef-
iclaves font l’argent, le corps, les hon-
neurs, objets fournis à la fortune, &p’ar
conféquent fragiles , périffables , incer-
tains. Le maître , c’efi l’homme de bien :
l’es aâions libres, indépendant’es , ne

font pas plus méritoires quand le fort les
féconde, ni moins quand il les contra:-
,rie. Le délir efl: pour les chofes , comme
l’amitié pourles petfonnes. Vous n’ai-

meriez sûrement pas mieux un homme
de bien, riche que pauvre ; robufte 8:
’nerveux que faible 8c délicat. Vous ne
délirez donc pas plus une aé’tion agréa-

ble ôs facile, que pénible &Udifl’rcile;
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ou bien vous aimeriez mieux l’homme

l de bien , propre a: parfumé, que pou-
dreux à: négligé; vous en viendriez même
jufqu’à chérir plus tendrement un Sage
avec tous l’es organes , que s’il ell louche
8c contrefait. Votre délicatell’e ira plus
loin encore,& de deux hommes égale-
ment julles a: prudents , vous préférerez
celui qui aura de longs cheveux bien
bouclés , à l’autre dont le liant feroit un
peu dégarni.

Quand lavertu ell égale des deux cô-
tés , toutes les petites inégalités difpa-
raillent; elles le font que des accell’oires
de la vertu , 6c n’en font point partie.
Quel pere exerce dans fa famille une cen-
fare allez injulle pour préférer celui de
l’es enfants qui l’e porte bien , à celui qui

ell: malade; celui quiell grand 8c bien
fait, à celui qui ell: petit 8c difforme? Les
bêtes mêmes ne connoilï’ent pas ces dif-

tinâions : elles s’étendent pour allaiter
égalementtous leurs petits. Les oifeaux
montrent la même impartialité. Ulyll’e

ell aulli impatient de revoir les rochers
d’Ithaque , qu’Agamemnon les murs fa-
meux de Mycenes. On n’aime point fa
patrie comme grande, mais comme pa-
me.

Pourquoi tous ces détails? pour vous
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montrer que toutcsles œuvres de la vertu
font pour elle autant d’enfants ; elles les
voit tous du même œil, les aime tous
également, mais s’intérefi’e plus à ceux

qui fouflrent; ainfi la tendrelTe des pa-
rents efl plus vive quand la pitié vient
s’y joindre. Je ne veux pas dire que la
vertu s’attache plus aux aélions périlleu-

fes: mais alors, comme une mere ten-
dre , elle redouble de foins. Pourquoi
donc un bien ne peut-il pas être plus
grand que les autres? Cefi qu’il n’y a
rien de plus uni que l’uni. Pouvez-vous
dire , voilà une chofe plusfemüaôle qu’une

autre à telle chofe. Vous ne pouvez donc
pas dire non plus: voilà une aâion plus
honnête que telle autre action honnête.
Si toutes les vertus ont la même nature ,
les trois efpeces de biens font donc fur
la même ligne. Oui, je place au même
rang 8c la joie 8: la douleur modérées.
Le contentement du Sage ne l’emporte
pas fur la fermeté du héros qui , au fort
des tortures, dévore fes gémiflèments.
J’envie le bonheur du premier, j’admire

le courage du fecond: mais la vertu cil:
la même dans les deux cas; parce que
dans le fecond les douleurs [ont cachées
fous le voile d’un bien tranfcendant :
qui juge ces deux vertus inégales, perd
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de vue le fond pour s’arrêter à la l’ur-

face. Tous les vrais biens ont le même
poids, le même volume; les faux n’ont:
que du vuide; ils paroiITent immenfes à
lavue; mais bientôt la balance détrompe
les yeux.

Oui, mon ami , tous les biens qui ont
la raifon pour baie , font éternels 8c fo-
lides ; ils afl’ermillènt l’ame , l’élevent 8c

la foutiennent. Lesprétendus biens , que
le Vulgaire admire , enflent un moment
le cœur d’une fanfic joie; les prétendus
maux qu’il redoute , infpirent une frayeur
machinale , comme la peut des bêtes ,
à l’apparence d’un danger: l’ame fe di-

late ou le relrerre fans lavoir pourquoi:
elle n’a pas plus de motifs de crainte que
de joie. La raifon feule cil immuable 8:
le pollede toujours, parce qu’elle n’efl:
pas l’efclave des fens, mais leur mai-
treflè ; or, la raifon cil égale à la raifon ,
Comme la droiture à la droiture; donc
toutes les vertus font égales , puifqu’clles
ne font toutes que la droite raifon. Mais
les ailions que la raifon produit , doi-
vent lui relTemhler, 8c par conféquent le
refi’embler entre elles; puifqu’elles font
toutes égales à la raifon , elles [ont donc
toutes égales entre elles, mais égales en
tant que droites ô; honnêtes: car elles

- l diflërenc
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aillèrent quant au fujet: il peut être

lus ou moins fécond, plus ou moins
brillant, plus ou moins étendu; mais
dans tous les cas, ce qui confiitue l’hon-
nêteté de l’aé’tion , cil la même choré.

Ainli tous les hommes vertueux fe ref-
femblent en tant que vertueux: mais il
cil entr’eux des différences; pour l’âge ,

l’un cil plus jeune , l’autre efl plus vieux s
pour le corps, l’un cil beau, l’autre dif-
forme; pour la fortune, l’un efl riche,
l’autre indi eut; l’un a du crédit, du

- pouvoir, ge la célébrité , l’autre vit
obfcur 8c inconnu: mais ils fe Tellem-
blent comme vertueux. Le bien 8c le
mal ne font point du relfort des fens: ils
ignorent ce qui en: utile ou nuilible, 8c
ne peuvent prononcer fur un objet, s’il
n’efl dans la fphere de leur aétivité: préb

voir l’avenir, fe rappeller le puffé , tirer
des conféquences , font pour eux des opé-
rations impollibles : de là pourtant réf ulte
l’ordre , l’unité , l’enchaînement d’une con-

duite bien réglée.

Le feu! juge du bien 8c du mal, c’ell
donc la raifon; elle compte pour rien les

objets extérieurs étrangers à l’homme :

excepté les biens 8: les maux , tout le
telle n’efl à fes yeux qu’un accelfoire de

nulle valeur. La foune de, les biens,

Tom: la
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c’eil l’aine. Néanmoins elle en difiingue

de plufieurs efpeCes. Les premiers, Objets
direâs de nos vœux, font, par exemple,
la vi&oire, des enfants vertueux , le falut
de la patrie. Les féconds ne fe montrent
que pendant l’adverlité, comme la pa-
tience dans une maladie grave, ou dans
l’exil, Enfin , les troifiemes , appellés
moyens , ne font pas plus contraires que
conformes à la nature; comme de mara
cher pofément , de s’afi’eoir décemment.

La nature ne prefcrit pas plus à l’homme
de marcher, que de relier aflîs ou debout;
Mais les deux premieres efpeces, dites-
vous , font oppofées. Rien de plus con-
forme à la nature, que d’avoir des enfants
refpeélcueux, une patrie floriH’ante: rien
de plus contraireà la même nature, que
de réliller aux tortures, 8: de foufi’rir la
foif, quand la fievre vous brûle les en-
trailles. Or, le bien peut-il êtrecontraire
à la nature f Non, mais les circonfiances
où il fe produit peuvent l’être. Une plaie,

une brûlure, une maladie, font contrai.
tes à la nature; mais le courage qui leur
réfil’te , y cil confbrme. Et pour m’expri-

’rner plus brièvement, la matiere du bien
efl quelquefois contre la nature, mais ja-
mais le bien: parce qu’il n’y a pas de bien
fans la rail’on , 8c que la raifon obéit
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tOujours à la Nature. Qu’efi-ce que la rai-
fon? L’imitation de la nature. Et le fou--
Verain bien.P Une conduite modelée fut
la nature. On préfère, dites-vous , une
paix que nul ennemi ne trouble, à celle
qui coûtent des flots de fang ; une famé
toujours florill’ante, à celle qui n’el’t re-

venue des portes du trépas, qu’à force de

foins 8c de patience. On doit donc aulïi
préférer une joie foutenue à cet héroïline

toujours prêt à foulfrir le fer 8c les flam-
mes. Point du tout : les biens fortuits
diffèrent entr’eux , parce que chacun les
apprécie fuivant les intérêts. Il n’en ell
pas de même des biens de l’ame’: tous
les hommes vertueux ont le même inté-
rêt, celui de s’accorder avec la nature.
Lorfque dans le Sénat on adopte l’avis
d’un Magifirat; direzwous: Tel Sénateur
efl plus que telautre de même avis? Non ,
puifqu’ils s’accordent tous. J’en dis au?

tant des vertus; elles s’accordent toures
avec la nature: 8: des biens; ils s’accor-

wdent tous avec la nature. Un vieillard
meurt, unjeune homme, un enfant qui
à peine a eu le temps de jeter un coup-

’ d’oeil fur la vie: c’efl: toujours la même

mort, quoiqu’elle ait laifl’é vivre plus
long-temps le remler, moiil’ouné le fe-

’ gond dans fa eut, étatifié l’autre dans

O a



                                                                     

ut Lustresfou On voit des hommes expira
à tab e, ou dans les bras du fommeil, ou
dans les tranfports de l’amour -. on en
voit d’autres égorgés par le glaive, déchi-

rés par la morlure de ferpents ,. fiacafiÎét

par une chute, torturés lentement par le
tiraillement l’uççeflif de tous leurs mufçles;

la mort de ceux-ci eft plus trille a celle
des autres plus, heureule; mais n’en, tou-
jours la mort: li les routes [ont digé-
rentes, elles menant au même but. l1 n’y
a pas de mort plus petite. ou plus grande
qu’une autre mort a trancher la vie en en:
toujours le réfultat., J’en dis autant des
biens de l’amer un S e cil environné
de plaifirs , un autre allafilli de douleurs;
l’un n’a qu’à régler les faveurs de la For-

tune ,I l’autre a furmontçr (es rigueurs s il:
(ont également heureux: quoitptel’un ait
marché dansila, plaine, l’autre gravi contre

les rochers. ils font pavanant; même
but: je vois de art 8; d’autre des aétions
honnêtes, louables, marquées du fceau
de la vertu. 0;, la vertu n’a pas de prédi-
le&ions.: toutes les alitions qu’elle avoue

[ont égales à les yeux, I
V Cette. (barine, mon and, ne

’ çez pas, comme particulier; aux 8:03.
. biens. Suivant Épicure, la fuprême félicité

a. «faire de dans Jesse! de 1ers. «ne

æ
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lion de douleur pour le corps , à de trouble
pour l’aine. Ces biens ne peuVent s’ac-
CIoître, s’ils ont leur plénitude; quand

un vafe cil plein, on n’y peut rien ajou-
ter. Le corps cil-il fans douleur? qu’aà
jouter à cette apathie? Le calme 6: l’hari-
monie magnent-ils; dans l’amef qu’ajouter

à cette tranquillité P Un ciel fans nuage
cil-il fufceptible d’une lumiete plus vive?
Non, parce qu’elle e11 aulii épurée qu’il f3

peut. Eh bien! l’Epicurien s’intérefi’e au

corps comme à l’ame; fon bonheur dé-
pend de leur bien être : fon état en: donc. -
parfait, a: les vœux accumplis, quand
l’ame ell fans trouble à le corps fans
douleur. Les carelfes de la Fortune ne
peuvent accroître ion bonheur : elles ne
font que l’afi’aifonner, le rendre plus pin-

quant, puil’que le bien fuprême comme
pour lui, dans la paix de l’ame 5c du
corps.

Vous trouverez encore dans Épicure ,
une divilion des biens femblable à la nô.
tte. Il y a des biens qu’il fouhaite de prée
férence; comme cette exemption de dou-
leurs qui ne laill’e au corps aucun mal-
uil’e, ce calme intérieur qui permet à
l’ame de contempler l’es propres biens. Il
y a d’autres biens dont il aimeroit mieux
ne ou jouir. 8: une rmimant il t

03’



                                                                     

318 Lzrrnzsd’éloges , comme la patience dans les
tourments 5K les maladies. Ce bonheur ,’
Épicure lui-même le goûta, le dernier
jour 8c le plus beau de fa vie. Un ulcere
à la vellie le tourmentoit cruellement, 8c
la douleur ne pouvoit aller plus loin 3
néanmoins ce jour lui parut heureux: or,
il n’y a pas d’heureux jour , fr l’on ne

’ouit du bien luprême. Vous le voyez,
ipicure avoit , comme nous, l’idée de
cette efpece de biens, auxquels répu ne
le Sage, mais qu’il embrafR’ dans le e-
i’oin , 6: qu’il chérit à l’égal des plus grands

biens. Cette douleur ne fut-elle donc pas
le bien fupréme pour Épicure? Elle cou-
ronna la vie la plus heureufe , .8: les der-
niers m0ts du philofophe furent un semelle
ciement à la Nature.

Permettez - moi , vertueux Lucilius ,
d’aller encore plus loin. Si les aâions
honnêtes pouvoient être plus grandes les
unes que les autres , je j préférerois celles
qui révoltent la Nature , à celles qui ne
lui offrent. que plaifirs a: douceurs. Il y a .
plus de mérite à vaincre la douleur, qu’à
modérer la joie. C’efi par le même prin-
cipe , je le fais, qu’on fupporte la bonne
a: la mauvaife fortune. Le guerrier
qui veille fur les retranchements, fans
craindre aucune invafiou , peut être aullî
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braVe que celui qui, les jambes coupées .7
fe traîneencore fur les genoux, ô: s’obf-

tine à ne pas rendre les armes: mais les
acclamations ne retendirent que pour-
ceux qui reviennent langlants du champ
de bataille. J’aime la vertu qui s’ell exer-
cée , débattue, fatiguée contre la fortune.
Quoi! je ne préférerois pas la main tron-
quée, les chairs retirées de M ucius Scæa
vola, à la main faine 8c entiere du guet-P
rier le plus intrépide !-Bravant à la fois
la flamme 5C l’ennemi, il fe tient im-
mobile; il regarde fixement (r)’fa main
couler fur les charbons, jufqu’à ce que
Porfenna infenlible à fou fupplice, mais
jaloux de fa gloire, fit arracher de force
le brafier. Je ne mettrois pas cet héro’ifme

au premier rang! Oui, je le préfere à
ces tranquilles vertus que la fortune n’a
jamais éprouvées. Pourquoi? Parce qu’il

el’t plus rare de vaincre un ennemi par le
facrifice de fa main , que par les traits
dont elle cil armée. Eh quoi! me dira-non,
fouhaiteriezwous un femblable bonheur P
Et pourquoi non P L’on ef’t incapable de

pareilles aétions, quand on ne va pas
jufqu’à les délirer. J’aimerois mieux, fans

doute , me faire chatouiller les mains par

V (t) Voyer Tite-Live, lib. z, cap. 12..

0 4
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de jeunes efclaves, dégourdir les doigta
par une femme, ou par un homme changé
en femme. Heureux Murcius qui livra (à
main aux flammes, comme il l’eût aban-
donnée à [on efclavel Qu’il répara bien

fa méprifc l Sans arme, il termina la
guerre; une main tronquée triompha de

eux Rois.

LETTRE LXVII.
Que tout ce qui en bon, en defirqble.

POUR commencer par un lieu commun,
je vous dirai que le printemps ell épa-
noui; mais à mefure qu’il s’approche de
l’été, le temps, au lieu de s’échauffer ,

n’ell que tiede: on ne peut encore s’y fier g

louvent il nous rejette en hiver. Une
preuve de l’on incertitude, c’ell que je
n’ofe m’expofer à l’air; je m’arme encore

contre le froid. C’ell être trop frileux, di-
ses-vous: j’en- conviens, mon ami, j’en ai
déjà trop des glaces de l’âge : les feux de
l’été me réchauffent à peine ; aulli jepall’e

prefque tout le temps entre mes couver-
tures. Je rends grace à la vieillelfe de me
retenir au lit; je lui dois beaucoup: ce
que je n’aurois jamais dû vouloir, je celle

,...-.

Ë-) -----.s-x-
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a: sinuent. estac le pouvoir; je n’ai d’entretien qu’avec

sues livres. S’il me vient une de vos let-
tres , c’ell alors avec vous que je couveriez
8c je crois plutôt vous répondre, que

«’correfpondre avec vous.

Cela polë , la quellion que vous me
propolis: , nous allons l’examiner , com-
me li nous parlions. Tous les biens font-
ils délirables P Car enfin , dites vous, li
c’en un bien de foulfrir la torture avec
fermeté, la flamme avec courage, A:
maladie avec patience, ont d0l( dune .e
fouhaiter: or , je ne vois rien la qui mente
no: vœux; du moins, je ne (ache per-
forme qui ait fait un facrifice votif, pour
être déchiré par les fouets, tourmenté

par la goutte, alongé par les chevalets.
Mon ami, décompolez chacune de Ces
lituaniens , vous y trouverez quelque

« choie de défirable. Je n’aime pas la tor-
ture; mais s’il faut l’endu rer , je voudrois
me conduire en homme ferme , Vertueux,
intrépide. Je préfere la paix à la guerre:
mais , li l’ennemi paraît , je voudrois
foutenir en héros les bleil’ures, la faim ,
tous les aCCidents qu’entraîne la nécellité

des combats. Je ne fuis pas allez fou pour
délirer la maladie; mais, fi elle vient,
je voudrois n’être ni intempérant, ni
même, Ce qu’il y a de doéfirable, ce

- 5.
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n’ell donc pas la douleur, mais le corr-
rage de la furmonter. Suivant quelques
Stoloiens, on ne doit pas craindre de
fouillir fermement l’adverfité; mais on
ne ClOlt pas non plus le délirer, parce que
l’objet de nos vœux doitêtre purôc l’erein ,

fans arum mélange de déplaifir. Je ne
pour": pas de même: pourquoi? D’abord,
il cil impotl’t’ole qu’une choie foi: bonne,

fans être deiimble; féconderaient, fi la
vertu eil délirable , comme il n’y a pas
de bien 42m5 vertu, mus les iriens [ont
donc délirablcs. Enfin, fi l’on ne doit
pas délirer de ioullrir courageufement la
douleur , répondez-moi: e courage cil-il
délirable? Oui, fans doute. Eh bien, il
brave le péril, 8c même il le provoque:
ce qu’il y a de plus beau, de plus étonà
nant , c’cll de ne pas céder aux flammes,
d’aller au-devant des blelfures , de le
prélenter aux coups, au lieu de les éviter.
Si vous délirez le courage, vous devez
donc aulii délirer, non-feulement de
fouli’rir , mais encore de fouffrir avec
courage: ce n’cll là qu’une des conditions

du courage. Encore un coup , il ne s’agit
que de décompoler la quefiion; alors
plus d’équivoque. On ne délire pas de
iouàiiir , mais de louffrir courageul’e-

nuent; c’ell ce couragctyèmçm qui cil de:
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fixable : c’cllî là que réfide la vertu.

Mais eil-il dans l’homme de former
de pareils louluits? Mon cher Lucilius,
il y a des Vœux clairs, prononcés, (ne-
ciliés; il y en a d’autres qui ne [ont
qu’impiicites ô: généraux. Par exem-

ple , je fouiraite une vie honnête :
mais une vie honnête ell le réfultat
de mille éléments divers; elle renfer-
me, 8c le tonneau de Régulus, 8c la
blelTure oh Caton plongea la main , 6c
l’exil de Rutilius, 6c la coupe empoilon-
ne’e qui fit palier Socrate du cachot dans
les cieux. Ainli délirer une vie honnête ,
c’ell: délirer implicitement toutes ces con-

ditions, louvent indilpenlàblcs pour vi-
vre honnêtement. Trois ê quaræjïis fieu-
reux, s’écrie Énée, ceux qui Ions layeur

de leur: FERS, ont eu liavantage de périr
près des rt’mparts de Troye Ç i). Souhaiter
à quelqu’un un pareil fort, n’eiÏ-ce pas
le trouver défirable? Décius le dévoue
pour la République; il sélance à toutes
brides au milieu des ennemis, pour y
trouver la. mort. Le lècond Décius, rival A

(i) O terqne quantique Mati, ,
Quel: ante on parrain. Trojæ fubmœnibus alii;

Conngit onder-:1 .w Vina. Æneid. lib. 1.6Ïlî654 frfly
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du courage de fou pore, récitelabrmùh
du dévouement, déjà rélervée à la fa.
mille, à le précipite au fort de la mêlée,

- incertain fi les Dieux accepteroient f0.
facrlfice , mais bien fût que la mon à
toujours défirable, quand elle efi gle-
rieule. Ne feroit ce donc pasle plus grand
bien de mourir comblé de gloire, dans
la pratique des vertus? Quand un Sage
réfifie à la douleur ,ipeut- être a-t-il toue
tes les vertus à [es ordres , quoiqu’on
n’en voie qu’une , a: muon: la patieme:
il a le courage z’c’efl lui qui louait, qui

endure, qui perlévere; la prudence,
c’efl elle qui infpire les rélolutions fi)!-
tcs, qui confeille de touffât courageu-
fement ce qu’on ne peut éviter; la conf-
tancey-c’el’t elle qui rend l’homme iné-

branlable dans lès projets, 8: fupérieur à
la violence; enfin , il a tout le cortege des
Vertus; elles font inféparables, toutes
les aâions honnêtes font exécutées par
une feule Vertu, mais de l’avis de toutes.
Or , une aâion approuvée par toutes les
vertus, quoiqu’exécutée par une feule,
ne peut manquer d’être défirnble. Quoi!
Vous ne regardez comme défirables que

î ces plaifirs tranquilles, pour lemucls on
V (une les portes de guirlandes!
’ Men ami, n’en doutez pas: ilefi dans
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voluptés trilles: il cil des biens terribles,
qui n’attircnt pas les félicitations, mail ’
les refpeéts 8c les hommages des mortels.
Vous ne croyez donc pas que Régulus
[cabanât d’arriver à Carthage? Prenez
l’aime de ce héros; quittez un moment
Vos préjugés populaires; formezvous un
tableau fidele de cette vertu fublime,
exaltée , qui mérite des offrandes; non
pas de téflons, mais de fueurs 8c de fang.

oyez M. Caton, tourner contre lui-
même l’es mains vénérables , puis élargir

la plaie trop étroite. Gémirez-vous fur
lui? fera-ce des complaintes que vous lui
ferez? Non , mais des félicitations.

Je me rappelle un mot de Démétriusz
il compare à une mer immobile cette
vie calure 8c tranquille que la fortune
n’a jamais bouleverlée. N’avoir rien qui

vous réveille, qui vous ranime , qui
mette voue courage à l’épreuve , ce n’ait

pas la du calme, c’efi une flagnation fu-
neüe. Le Stoïcien Attalus diroit : J’aime
mieux que la Forum: me reçoive dans joli
camp que dumfiz cour. Je hume, mais
courageufement , c’efi un bien; je meurs,
mais courageulèment, c’efl un bien. Epi-
cure ajouteroit, c’ell une volupté: mais
ce mor efléminé fouilleroit la pureté de
ces grandes riflions. On! me brûle , ruai
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jejuis vainqueur des flammes; ce que je
trouve défirable, n’eiÏ pas de l’émir les

feux, mais d’en triompher. Rien de plus
beau, rien de plus excellent que la vertu.
Toutes les alliions qu’elle infpire (ont
bonnes, 6c par conléquent défirables.

, J? mLETTRE LXVIII.
Du "pas , filon les irakiens.

OUI, Lucilius, cachez-vous dans la re-
traite , mais cachez votre retraite. Quand
vous n’y feriez pas autorité par nos pré-

ceptes , vous le feriez par nos exemples.
Mais nos préceptes mêmes prel’crivent la

retraite. Je vous le prouverois, s’il le
falloit: nous ne permettons pas au Sage

de le mêler d’adminil’tration dans toutes

les Républiques, ni en tout temps , ni
pour toujours. De plus, comme nous lui
donnons une patrie digne de lui, joyeux
dire l’univers, il peut vivre retiré, 1ans
jamais être expatrié; ou plutôt il quitte
un coin d’un petit globe , ’poür les plai-

nes de l’immeniité: du haut des cieux,
il voit combien c’eli un fiege bas, qu’un

Tribunal, une Chaile Curule. Entre
mous, mon ami ,Jc [age n’ell jamais plus
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en aélion, que lorfqu’il a fous les yeux les
choies divines ô: humaines.
- Je palie au l’econd article, de cacher
votre retraite. N’allez pas publier v0tre
vrai motif; ne faites point parade de la
l’itziol’ophie, déguilez-la plutôt fous

quelque préteXte de maladie, de foi-
blelle, d’incidence. Se glorifier de fa
retraite, c’ell la vanité d’un fainéant. Il

y a des animaux qui, pour n’être pas dé-

couverts, confondent leurs traces autour
de leur taniere : laites comme eux, fans
quoi l’on ne manquera pas de vous fui-
vre à la pille. Un challeur dédaigne l’ou-

vent le gibier qui le montre, pour éVen-
’vter celui qui le cache. Une lerrure bien

. fermée tente le voleur; fi la porte ell ou-
verte , il litppole qu’il n’y a rien à voler,

6c palle outre. Tel cil le caradere du
peuple ô: des ignorants; s’ils voient une
retraite, ils veulent y pénétrer. Ainfi le
parti le plus lège cil de ne pas montrer
la lienne: or, t’ait une façon Cl: la mon.
trer, que de la trop cacher, &z de rompre
entièrement avec le monde L’un le re-

tire à Tarente, l’autre s’enferme à Na-
pics, un autre, pendant plulieurs années,
ne palle point le feuil de la porte: c’ell:
appeller la foule , que de’faire de la re-
traite la nouvelle publique. Ne longez



                                                                     

3:8 L211!!!pas dans voue folirude à faire parler do
vous, mais à vous parler à vousmême.
Et que vous dire Î Ce que les hommes (a
dirent le plus volontiers les uns des au-
tres: Dites-vous du mal de vous-même;
prenez l’habitude de vous parler vrai,
8c de le foufl’rir. C’efl aux endroits bibles
de votre ame qu’il faut toucher de pré-
férence. Chacun connoît les vices de (on
corps; aufii l’un foulage fon efiomac par
des vomitifs , l’autre le fondent en man-
geant peu 8c louvent; un autre,
quelques jours de dicte, laifl’e aux hu-
meurs le temps dole difliper. Le gout-
teux renonce au vin a; au bain; il né-
glige tout le relie, pour ne longer qu’au
mal qui lui livre le plus d’allauts. lly a
de même dans notre aine des parties ma-
lades qu’il faut foigner. Que fais- je
dans ma retraite? Je pairle ma plaie. Si
je vous montrois un pied gonflé, une
main livide, une jambe raccourcie par
le deliéchement de mes nerfs, vous me
permettriez de m’enfermer, de me cou-
cher, de me traiter. J’ai une maladie
encore plus grave que je ne puis montrer;
j’ai un abcès à l’ame. N’allez pas me

louer , 8c vous écrier: O le grand homme!
il a tout méprilé pour fuir un monde qu’il

condamne: Je ne condamne que mon.
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Ne venez point ici pour vous inflruire,

ut chercher des remedes: ce n’ell point
demeure d’un Médecin, mais d’un

malade. J’aime mieux que vous difiez en
forant :. J’elpérois voir un Sage, un hom-
me heureux; j’ouvrois les oreilles: me
voilà bien trompé; je.n’ai tien vu, rien
entendu qui réponde à mon attente , qui.
me donne envie de revenir. Si c’efl: ainlî

que vous penfez , que vous parlez , vous
pourrez dire: J’ai fait du progrès; je veux
qu’on me pardonne ma retraite, 6c non
pas qu’on l’envie.

7g Quoi, Séneque, c’cft vous qui louez
1 la retraite, vous qui prêchez les dogmes

d’Epicure l Oui , mais, dans cette re-
traire, je vous prefcris des occupations,
plus belles 8c plus grandes que toute:
celles que vous quittez. Frapper aux por-
tes fuperbes des Grands; tenir un catalo-
gue des vieillards fans enfants; avoir du
crédit au Barreau, [ont des avantages
dangereux, fragiles, 6c même abjeéts ,
quand on les apprécie. Celui-ci l’em-
porte lur moi par la puilTance; celuinlà,
par les années de fervtce , ô: les places
qu elles lm ont valu; un autre, par la
multitude dal-es clients: je ne puis égaler
le cortege de l’ un, ni le crédit de l’autre.

Eh bien! (oyons vaincus par les hommes,
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mais vainqueurs de la fortune. Que n’âi
fiez-vous autrefois dans ces difpofitions !
pourquoi faut-il ne fonger à bien vivre,
qu’au, moment de mourir! au moins na
tardons pas. Quand la raifon nous diol:
que tout n’efl ici-bas qu’illufion 8c va-
nité, nous ne l’avôns pas cru: croyons-
en l’expérience; imitons les voyageurs
qui, partis trop tard, veulent réparer
le temps perdu; remployons, comme
eux, l’éperon. None âge cil le plus pro-
pre â l’étude. L’efl’ervei’cence cil paillée.

Dans l’ardeur de la jeunefie, nos vices
étoient trop rétifs; ils lent las aujour-
d’hui ; le moindre effort peut les achever;
Mais ce qu’on apprend au moment de
partir, quand fetvnra-t-il , 8c à quoi? A
partir meilleurs. N’en doutez pas, l’âge

le plus fait pour la vertu l, c’efl: quand
l’expérience (Sales réVOlutions ont éclairé

’ l’homme , quand fes organes font épui-
fésôc l’es pallions apprivoilëes. Alors il

peut marcher fans obflacles vers le bon.
heur. La vieillefl’e en cil la faifon; ô: qui
devient [age dans la vieillell’e, ne le des
vient que par elle.

finassai
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.LETTRE LXIX.
Inconvénients des fréquents wayangs.

J E n’aime pas vos voyages, vos courres
continuelles. D’abord elles annoncent
trop d’inconliance. Comment vous fixer
dans la retraite, li vous ne cefiëz de faire
des voyages ou d’en projetter? Pour con:-
tenir l’aine, il faut commencer par fixez
le corps. De plus , le principal efl’et des
remedes vient de leur continuité. Vous
perdez le fruit de votre retraite par ces
interruptions , par ces retours à une vie
que vous avez quittée. Vos yeux ont tant
de choies à défapprendre! LailÏez-leur le
temps; laillèz vos oreilles s’habituer à.
une langue plus raifonnable. Vous ne
pouvez l’ortir fans rencontrer à chaque
pas des occalions de rechute. Quand on
veut le guérir de l’amour, on fait tout
ce qui peut rappeller la performe aimée,
parce que rien ne le rallume aufli promp-
tement que l’amour. De même ,pour ne
plus regretter les objets dont vous étiez
épris , c’eli peu de les avoir quittés; il faut

en détourner pour jamais vos yeux ô: vos
oreilles. La pallion cil prompte à le ré?
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volter, parce que par-tout elle trouva
des appas. Il n’y a pas detvice qui n’ait
un (alaire à’ofl’rir. L’avarice prOmet de

l’argent; la débauche, mille voluptés
diflérenres; l’ambition , la pourpre, les
applaudifl’ements 8c la puilTance qui en
cil la fuite, ôt tout le pouVOir qui aCcomo

ne 11 pistil-ante. Chaque vitre paie une
folde; mais la vertu veut être fervie gra-
tuitement. A peine un liecle entier fum-
toit-il pour lbumettre au joug des pal;
fions accoutumées à une longue licence:
que fera-ce, fi nous allons morceler en-

, core un temps li court? La perfe&ion,
dans tous les genres, demande de ram.
duité , de la vigilance, des allons. Si
vous m’en croyez , mon ami, vous mé-
diterez cette mamma. Familiaril’ez-yous
avec l’idée de la mort, pour la recevoir
fans murmure, a: même pour l’aller cher-
cher, s’il le faut: peu importe que ce fait
elle ou nous qui fallions les avances. Rien
de plus (aux que ce proverbe tant répété:
C’ell un bonheur de mourir dtfa belle mon.
On meurt toujours au moment marqué.
Et la Nature ne vous fait jamais de tort:
le temps qu’elle vous ôte n’en point à

vous.

à?

l

l

1
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LETTRE LXIX.
Inconvénients des fréquents voyages.

J E n’aime pas vos voyages, vos courres
continuelles. D’abord elles annoncent
trop d’inconllance. Comment vous fixer
dans la retraite, fi vous ne celiez de faire
des voyages ou d’en projetter? Pour con:-
renir l’ame, il faut commencer par fixer
le corps. De plus , le principal effet des
remedes vient de leur continuité. Vous
perdez le fruit de votre retraite par ces
interruptions , par ces retours à une vie
que vous avez quittée. Vos yeux ont tant
de choies à défapprendre! LailTez-leur le
temps; lailïez vos oreilles s’habituer à
une langue plus raifonnablc. Vous ne
pouvez lbrtit fans rencontrer à chaque
pas des occalions de rechute. Quand on
veut le guérir de l’amour, on fuit tout
ce qui peut rappeller la performe aimée ,
parce que rien ne le rallume auHi promp-
tement que l’amour. De même ,pour ne
plus regretter les objets dont vous étiez
épris , c’eli peu de les avoir quittés; il faut:

en détourner pour jamais vos yeux ô: vos
oreilles. La paillon cil: prompte à le rée



                                                                     

33s Lerrsssvolter , parce que par-tout elle trouve
des appas. Il n’y a pas de vice qui n’ait
un (alaire ’a’olÏrir. L’avarice prame: de

l’argent; la débauche, mille voluptés
difiérm’m; l’ambition , la pourpre, les
applaudili’ements 8c la puifl’ance qui en

cil la fuite, à tout le pouvoir quiaCcom-
pagne li puilÏance. Chaque vice paie une
folde; mais la vertu veut être fervie gra-
tuitement. A peine un fiecle entier fufii-
roit-il pour lbumettre au joug des paF
fions accoutumées à une longue licence:
que fera-ce , li nous allons morceler en-

, core un temps li courtf La perfeétion,
dans tous les genres, demande de l’alli-
duiré , de la vigilance , des efl"otts. Si
vous m’en croyez , mon ami, vous mé-
diterez cette mammo. Familiaril’ez-yous
avec l’idée de la mort, pour la recevoir
fans murmure, ôs même pour l’aller cher-
cher, s’il le faut : peu importe que ce l’oie
elle ou nous qui faillions les aVances. Rien
de plus faux que ce proverbe tant répété:
C’efl un bonheur de mourir defa belle mort.
On meurt toujours au moment marqué.
Et la Nature ne vous fait jamais de tort:
le temps qu’elle vous ôte n’en point à

vous.

sa
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’LETTRE LXX.
.Du filicide. Quand ê comment on (fait fi

donner la mon. prnnles remarquables. Il

A PRÈS un long interValle, j’ai revu
votre terre de Pompeies (r) , elle m’a
l’appellé le temps de ma jeunefl’e; je
croyois pouvoir faire’encore tout ce que
je ,failois alors, je penl’ois même que je
ne venois que de le faire. Mon cher La.
cilius, nous ne faifons que côtoyer la
vie; de même que fur mer, côtnme l’a
dit notre Virgile , les terres 6° les villes

fimblcnt je retirer (a). Ainli dans le cours
de cette vie rapide, on perd de vue,
d’abord l’enfance, puis l’adolefcence ,
enfaîte l’âge mûr , «St même les meilleu-

res années de la vieilleli’e. Nous huilions
ar découvrir le terme commun à tous

lés hommes; nous avons la folie de le

(1) Ville de la Campanie, limée dans le voi-
linagc du Mont-Véfuve. Elle fut enfouie fous le!
cendres de ce Volcan, durant la même éruption
qui fit périr Herculanum.

(il Tarasque, urbefque rendant. .
YumÆ. id. lib. 3,7..7r.’



                                                                     

334 LETTRES ,regarder comme un écueil, tandis que
c’efl un port quelquefois défirable, 8c dans
lequel onhne doit jamais refirfer d’entrer.
Si l’on y parvient dès les premieres an-
nées , il ne faut pas plus s’en plaindre
qu’un, voyageur qui a promptement ter-
miné fa navigation. Vous l’avez que
quelquefois un vent trop foible fe joue de
l’impatience des palragers, 8c les Fatigue
par l’ennui d’un Ion calme, tandis que
d’autres fois un fau e confiant les. con-
duit très-vite à leur defiination. C’efl
l’emblème de notre vie; elle fait arri-
river les uns de bonne heure ou il faut ar-
ver tôt ou tard t elle tourment; 8c clef-
feche les autres par fa lenteur ; mais
vous [avez qu’on n’en: pas forcé de la
garder : le bonheur n’efl; pas de vivre,
mais de bien vivre. Aufli le Sage vit au-
tant qu’il doit, 8c non autant qu’il pour-

v toit: il verra ou 6: avec qui il doit via
vre , ce qu’il doit faire, 6: comment. Il

’ ne regarde pas à la quantité de les jours,
mais à leur qualité. Si les chagrins le
multiplient, s’ils alterent fa tranquillité,
il s’élance hors de la vie, 6c il n’attend

as à l’extrémité: dès qu’il commenceà

fe défier de la fortune, il examine fi ce
n’en: pas ce jour-là même quïil faut par-

tir; le donner la. mort ou la recevoir,
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finir plutôt ou plus tard, c’efl pour lui la
même chofe: il ne balance pas, comme
s’il étoit queliion d’une "grande perte.

Eh! peut-elle être bien grande, quand
’un vafe ne coule que goutte à goutte P
ï Mourir plutôt ou plus tard .n’efl rien; bien

ou mal mourir, c’efl beaucoup: or, bien
mourir, c’efi le fouflraire au danger de vi;
vre mal. Aufli le me: du C i ) RhodienThé-
lel’phore étoit celui d’un lâche 8c d’un

efl’éminé. Le Tyran l’ayant fait enfèrmer

dans une cage, où il le faifoit nourrir
comme un: bête farouche, quelqu’un lui
confeilla de le laifl’er mourir de faim.
Non, dit-il, tant qu’on vit, l’on a le droit
d’efpërzr. Mais, quand cela feroit, faut-

’ il donc acheter la vie à tout prix? L’avan-

tage le plus sûr 8c le plus grand ne me
tentera pas, s’il me coûte une foiblell’e.

Vous prétendez que la fortune peut tout
pour celui qui vit encore; 8c moi, je dis

’ qu’elle ne peut rien contre celui qui fait
mourir. Quelquefois cependant le Sage,
lors même que la mort efl décidée, ô:
que fan fupplice efi réfolu , ne voudra
pas prêter fou bras à l’exécution. Ce l’e-

(I’J- Voyez Séneqne; 1rd , lib. 3 , cap. x7 ;
a l’inter ne, de Exit’io, Opp. tam. 2. ,pag. ses,

B. édit, art]: 161.4. .
. pt ’ q



                                                                     

ne Lnrrnns.toit en effet une folie de fe tuer par h
crainte de mourir. Le bourreau va- venir,

. eh bien, il Faut l’attendre! pourquoi (a
charger de remplir fa fonâion? pourquoi
prendre fur vous l’odieux de la cruauté
d’un autre i’ Enviez-vous le plaifir de ce

bourreau , ou voulez-vous lui épargner
fa peine? Socrate étoit le maître de le
ilaill’er mourir de faim, plutôt que par le
poifon; cependant il fut trente jours dans
la prifon en attendant la mon, non dans
l’idée de tout ce qui pouvoit arriver, non
fur les efpérances qu’un li long délai lui

permettoit de concevoir, mais pour f:
conformer aux loix , pour le prêter à les
amis pendant fes derniers inflants. N’y
auroit il pas eu une grande folie à lui de
mépriler la mort ô: de craindre le poifon P
Scribonia , femme refpeétable , étoit la
tante de Drufus Libon , jeune homme

’ fortement enorgueilli de la naifl’ance , 8c .
v que [on ambition remplill’oit de préten-

tions peu convenables de (on temps à
qui que ce fait, 8c qui, dansaucun temps,
n’eulÏcnt été faites pour lui: condamné

par le Sénat, on le rapporta dans fa li-
tiere , tout abattu , fans fuite, indigne-
ment abandonné par l’es proches qui ne
le regardoient déjà plus comme un cou-

’ pairle, mais cqmme un mon; il délibér;
a”

,h A», t
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s’il devoit le donner la mort ou l’attendre.

Alors Scribonia lui demanda quel plaiiit
il pouvoit trouver à faire la fonétion
d’un autre? Il ne fuivit point fon avis;
il le tua lui-même , 8c fit bien. Celui qui
coulent à vivre , quand il prévoit que ,
trois ou quatre jours après , fon ennemi
aura le pouvoir de le faire mourir, tra- l
vaille Vraiment pour un autre. J

Il cil: donc diflîcile d’établir une regle ’

générale , de de (lamer s’il faut prévenir

ou attendre la mon: dont on cit menacé
par une violence étrangere. On peut al-
léguer bien des raifons pour 8c contre. Si
l’une des deux morts cil douloureulè , 8:
l’autre fimple de douce, pourquoi ne pas
fe décider pour la derniere? Je choifis
le navire fur lequel je Veux m’embarquer ,
la maifon ou je Veux loger; jejchoifirai
de même la mort qui me fera fortir de
la vie. D’ailleurs , fi la vie la plus longue
n’efi pas toujours la meilleure , la mort
la plus Ion ue en: toujours la plus fâ-
cheui’e. C’e fur-tout dans la façon de

mourir , que nous devons fuivre norre
fantaifie ; que la vie s’en aille par ou elle
voudra , qu’elle brife les liens de la fer.
vitude . fait parle fer , [oit par la corde ,
fait par quelque breuvage qui pénétré
dans les veines. Chacun doit dompte aux

..Tomc l. P
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me Vous attend; attendez la zaïre:
out lieu.
’LlllhlS finir ma lettre, j’étais prêt à

muer; il ne faut pas la fruitez de :32:
au, ni la mettre en mute leur pro-
nm. Quand je ne dirois pas d’on fa:-
(me, vous [avez dans quel c351 il:
mime de puifer. Encore quelqu:
1ms, 8c vous ferez payé de mes 1’ ais,
illllîfldflnr, voici la reniée que me

été. lipicurc. A votre mir, [tend ne:
mi. tu d’ullrr vers la mon, ou d’extraire
’. [Ir slame 1’ Cette penléc efl claire; la.

nulle veut qu’on apprenne ’à mourirs
mtêtre trouvereznvous inutile d’étu-
l’l’ li long-temps ce qu’on ne pratique
l’llllC feule lois; dt voilà précifémene

mrquoi nous devons nous eXercer à la
un. il flint toujours apprendre, quand:
s n’cll jamais sûr de l’avoir. Vous dire ,w

"li-ç à la mon, c’ell vous dire , penfeï à

hmm. En apprenant à mourir , on;
Mpprend à l’ervir. On le. met art-demis,
du moins à l’abri du pouvoir des ty-

îs (I). Qu’importent les priions, les.
L-.

l) Ou peut rapporter ici labelle a: forte pans » ’
«l’Atritn dans [on Commentairefur Epiâerefi
un que la uranite J; le mon efianeanfcgarlus»
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autres de fa vie , mais pour fa mort il
n’en doit compte qu’à lui-même. 3 la-
mcilleure efl: celle qui lui plaît davan-
tage. On dira, peut-être , que j’ai mon-
tré peu de courage , ou que j’ai agi avec
trop de témérité; qu’une autre mort eût

été plus héroïque. Mais, croyezwous que

le délit-in qui vans occupe alors, foie
du raifort de la Renommée P Ne rongez
qu’à vous tirer’au plutôt des mains de

la Fortune , fans quoi vous trouverez des
gens qui blâmeront votre aéiion même;I
Vous verrez des hommes (1.) , faifant proc
feflionl de fagefl’e , qui vous diront qu’il
n’ell pas permis d’attenter à la vie , 8C que

c’cl’t un crime que de le tuer foi-même;
qu’il faut attendre l’infiant’ fixé par la na.

turc: ils ne voient pas , que parler ain’fi ,
c’ell ôter à l’homme tout moyen d’être

libre. La loi éternelle n’a pu rien faire
de mieux; elle n’a ouvert qu’une porte
pour entrer dans la vie , 6c mille pour en

.-I (t), Julie Lipfe f: trompe ,lot-fqu’il. dit que
Séneque veut parler ici des Péripate’ticiens. Cc ne
(ont point ces phiiof’ophes , mais, plutôt Pythaê
gore ,’ ac après lui, Socrate; quinone «peigné
que. l’honIme doit garder le poile oui-les Dieux
l’ont placé , quelque mauvais qu’il puine être.

V oye; Platon , in Firmin , prig. 62. , A. B. C.
917p. rom: , édit. Hem. Steph. aux. 1578.
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fortin Quoi-l. faut- il que j’attende la
cruauté des maladies , ou des hommes,
tandis que je fuis le maître de me fouf-
traire aux tourments ô: aux coups de l’ad-
Verfité L? (fin n’efl pas en droit de fe plain-

8re de la vie; elle ne retient perlonne :
la Nature a bien dil’pofé les chorés; nul
homme n’ef’t malheureux que par la faute.

Êtes-vous bien f Vivez. La vie vous clé-
plaît-elle P vous êtes libre de retourner
aux lieux d’où vous êtes venu. SouVent,
vous vous êtes fait tirer du fang pour dif-

- fiper un mal de tête, ou pour rendre votre
Corps plus dilpos ; il n’efi pas nécelÏaire
de s’ouvrir le lein par une large blell’ure ,
un coup de lancette fuflît pour vous frayer
la route qui mene à la liberté ; voue
Sûreté ne vous coûtera qu’une piquure.

D’où viennent donc nos délais ôt no-
ltte lâcheté Î C’ei’t qu’on ne fonge pas

qu’un jour il faudra quitter ce léjour;
nous fommes d’anciens locataires que
l’habitude familiarile avec les incommo-
dités de v0tre demeure. Voulez-vous
n’être plus l’efclave de vorre corps P dites-

vous bien que vous n’y logez qu’en paf-

fent; que bientôt vous en fouirez pour
toujours , alors vous n’aurez plus de re-
gret au moment du départ. Mais , com.-
rnent peulerà la fin de la vie, quand on

Pa
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n’en peut mettre à fes défirs P Il n’efl rien

de plus important à méditer; les autres
objets , fur lefquels on s’exerce, font ,
peut-être , inutiles. Mon efprit s’efl-il
afimi contre les maux de la pauvreté P
cela n’empêche pas que mes richelTes ne
me (oient reliées. Nous fommes- nous for-
tifiés contre la douleur? un corps fain 8c
bien confiitué , nous empêchera , peut-
être , de faire jamais , en ce genre,
l’épreuve de nos lbrccs. Nous fommes-
nous préparés à fouliiir courageufement
la perte des patronnes qui nous font che-
tes f la Fortune a pourtant eonfervé tous
ceux que nous aimons. .

X Le jour viendra d’ell’ayer nos forces
’ contre la mort; n’allez pas croire , que

pour rompre ces liens y il faille être un fi
grand homme, ou refl’embler à Caton
qui, n’ayant pu s’ôter la vie avec un
glaive, le l’arracha de l’es mains. On a
vu des hommes de la condition la plus
vile , par un effort généreux s’élancer

vers la liberté; faute de moyens pour
mourir commodément, faute d’inflru-
ments propres à fa donner la mort , ils
faifirent le premier objet qui s’offrir , 8c ,
quoique delliné à d’autres ufages , il de-

vint une arme dans leurs mains coura-
genresL En dernier lieu , au combat des
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bêtes , un Germain , deltiné au fpeélaclc
du matin , feignit un befoin naturel , de
le retira dans le feul endroit ou il pût
aller fans gardes ; il n’y trouva qu’un de
ces bâtons terminés par une éponge, faits

ut entretenir la propreté de ces lieux :
il fe l’enfonça dans le gofier, ô: s’étoufl’a

lui- même. C’était outrager la mort; j’en

conviens : il la reçut d’une façon indé-
cente 8c mal-propre: mais il s’agit bien

’ de délicateffe 8: de propreté quand on
meurt. Quel couragedans cet homme l il
méritoit bien au moins qu’on lui laillât le

choix de fon genre de mort. AVec quelle
vigueur il fe feroit fervi d’une épée, il
Te feroit élancé dans la mer, ou précipité
d’une roche efcarpée! Abandonné de la
Nature entiere , il ne dut qu’àplui- même ,
8c la mort , ôs l’inflrument de fa mort.

Vous le voyez-donc; il ne manque à
l’homme , que lavolonté. Qu’onapprouve
ou qu’on blâme l’aélzion de ce Germain

intrépide ; toujours cil-il confiant que la
mort la plus dégoûtante el’t préférable à

la fervitude la plus propre.
Puifquej’ai commencé par un exemple

tiré d’une dalle ignoble , je continuerai :

peut-être le piquera-t on de courage ,
quand on verra la mort méprifée par des
geai qu’on méprife. Les Garons , les Sci-

P3
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pions 8c les autres grands hommes n’excîy

tent qu’une admiration flérile , parce
qu’on les regarde comme des êtres ini-
mitables. Mais les combats des bêtes me
fourniroient autant d’exemples de couraç
ge , que les chefs de la guerre civile. Il ya
quelque temps qu’un malheureux .. con-
duirait combat du matin, dansun charrie;
entouré de gardes , feignit de s’endormir;
il lailla tomber l’a tête, 8c l’alongealuflîç

[animent pour la palier entre les rayons
d’une des roues de la voiture : pour lors ,
il le tint ferme fur l’on fiege, jufqu’à ce
que la révolution de la roue lui eût brilé
les vertebres du col. De cette maniéré,
le tlmrriot même qui le condmlOit au.
fupplice , fer-vit à l’y (militaire.

ll n’y a point d’obliaqlequand on cg
fortement rélblu de s’échapper. La
tut-e nous tient dans un lieu tout ouvert I
celui qui le peut , eli’a portée dechoifirla
fouie la plus facile; quand on a. plulieurs
moyens de s’allranchir, on peut le déten-
miner pour celui qu’on juge le plus propre
à le délivrer. Mais lorique letempspre
la premiere occafion cil; la meilleure, il
fait: la laifir , quelqu’étrange 8c nouvelle
qu’elle pareille. On ne manque jamais
de refleurces ni d’adrelfe pour mourir ,
quand on ne manque. pas de cœur. Voyez



                                                                     

DE SËNEQUE. 343
te que peut l’aiguillon du refilmtiment
fur lesiplus vils elclaves ; ils s’animent ,
ils trompent la vigilance de leurs gardes.
Le grand homme non (culement le cou-
damne lui-même à la mort , mais encore
il exécute [on arrêt.
l 7 - n a A . °7x Jal promis que larene me fourniront
plulieurs exemples; en voici donc un
autre; Dans la faconde Naumachie ,
un Barbare le plongea dans la gorge la.
lance qu’il avoit reçue pour combattre.
4c Pourquoi, diront-il , ne me délivrerois-
» je pas des tourments 8c des ontrages
5) qu’on me En: éprouver Î je fuis armé 5

à) à quoi bon attendrois-je la mon?» Ce
fpeé’cacle fut d’autant plus mémorable ,

qu’il étoit fait pour apprendre à des
hommes , qu’il cil plus louable de mou-
rir que de tuer.

i Quoi donc! des miférables , des cri-
minels montreront-ils plus de courage
en mourant , que des hommes long-temps
exercés 8c fortifiés par la méditation 8:
par la raifon , cette mamelle du genre
humain f Elle nous enfeigne que les
routes du trépas peuvent être dilÏérentes,
mais que toutes aboutilTent au même ter-
me. Quand on y efl arrivé , qu’importe
d’où l’on el’t parti. Elle vous permet de

mourir , s’il le peut , fans douleur; fincn ,

P4



                                                                     

344 murrhesfaites de votre mieux, [aimiez-vous;
pour vous tuer , de tout ce qui le préfeno
tara. Il cil: iniufie de vivre de rapine ,
mais il en: très-honnête de dérober f:
mort.

L E T T R E LX XI.
Des confeils: quand il firut en donner. D:

courage philolophique.

Vous me confultez fur chacun des oba
jets qui vous mtéreflent , fans longer à
.l’immenfité de la mer qui nous lépare.
Le principal mérite d’un confeil cil l’â-

propos; 8c louvent il doitarriver que
mes avis ne vous parviennent que dans
une circonflance , où le parti contraire
feroit le meilleur à prendre. Les conlèils
doivent être adaptés aux ciroonllances.
Les événements le fuccedent , ou plutôt
le prellènt : les confeils aufli rapides
qu’eux , doivent naître dans la journée 3
que dis-je! ce temps el’t encore trop long;
ils doivent éclorre dans le moment , il
faudroit, pour ainfi dire , les avoir Tous
la main. Mais comment les trouver? Je
vais vous en apprendre le moyen. Quand
vous voudrez l’avoir ce gut: vous devez

A. mt-kœg -....
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fuir ou rechercher , fixez les yeux fur le
fouverain bien , fur le but général de
votre vie; car toutes nos ailions doivent
s’accorder avec ce but. On ne peut ar-
ranger les détails , que quand le plan tm
tal cil bien formé. Un peintre a beau te-
nir l’es couleurs prêtes, il ne peut faifir
la rell’emblance , s’il n’ell pas décidé lur

l’objet qu’il Veut peindre. La grande faute
des hommes, c’elî qu’ils s’occupent tous

des détails de la vie , fans longer à l’en-
femble. Lorfqu’on veut lancer une flache ,
il faut avoir un but , fur lequel le bras le
regle pour la direélion a: pour le degré
de force. Nos projets ne s’égarent que
faute de point de vue. Il n’y a pas de vent
favorable , pour qui ne fait dans quel
port il veut entrer. Devons-nous nous
plaindre de l’influence du hafard , quand.
nous lui abandonnons la conduite de noue
vie.

Il efl des gens qui en faveur plus qu’ils

ne croient: comme il nous arrive fou-
vent de chercher ceux qui font auprès de
nous a de même le but du fouverain bien
el’t quelquefois à nos côtés , fans que nous

nous en doutions. Il ne faut, ni beaucoup
de paroles, ni de longs détours , pour
vous faire fentir ce que c’efl que Ce bien ;
il ne s’agit que de vous le faire toucher

P5.
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au doigt. Qu’elbil befoin de tant de di-
vllions, 8c de fous-divifions, quand on peut
dire tout uniment, le fanerai): bien q]?
ce qui ç]? honnête ; ô: ce qui cil plus éton-
nant encore , il n’ya de» bien que ce :ff
bonnet: Tous les autres biens fontlaux-
ôt illulbires. Si vous vous pénétrez de ce
principe, fi vous vous pallionnez pour la
vertu (car il ne fuflit pas de l’aimer),
tous les événements, quelque jugement
qu’en portent les autres, feront pour
vous, heureux ôt fortunés ; la torture
même , fi vous confervez fous les coups
plus de fécuriré- que vetre bourreau ; la
maladie , fi vous ne faites pas d’impréca-r

rions contre la Fortune , li vous ne vous
lamez pas furmouter par le mal-..

En un mor , tous les événements que
le telle des hommes regarde comme des
maux , s’adouciront ô: le convertiront
même en biens , fi vous vous élevez au-
dellus d’eux. Croyez fermement qu’il
n’y a de bien que ce qui ell’honnête, &
tous les défagréments de la vie mérite-

ront le nom de biens, pourvu toutefois
que la vertu leur imprime le caraâere de
l’honnêteté. Il y a des hommes auxquels

nous paroill’ons promettre plus que ne
comporte l’humanité; c’efi qu’ils n’envi-

li gent que le corps 1 qu’ilspénetrcnt
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qu’à l’arme , ô: ce fera fur Dieu qu’ils me-

fureront l’homme.

Elevez donc votre ame , mon cher Luc
cilius , renoncez à ces liivolités gramma.
ticales , à cette philofophie contentieufe ,
qui réduifent à des fyllabes les objets les
plus fublimes, ôt qui par une doélrine
minutieufe, rétrécillent 5c confument le
génie. Rendez-vous femblable aux invcn.
teurs de nos dogmes , a: non à ceux qui
les enfeignent , dont le but ell: plutôt de
rendre la philofophie difficile qu’intéref-
fante. Si vous avez quelque confiance en
moi , fuivez ces illul’tres guides.

Socrate qui a réduit toute la philolo-
phie à la morale, a dit que le comble de
la l’agell’e , étoit de l’avoir diflinguerles’

biens 8c les maux. a) Pour être heureux ,
audit-il, laill’ez-vous traiter d’infenlé par

b quelques gens. Quiconque voudra vous
noutrager . qu’il le faire; vous ne fouf-
» frirez point li la vertu cil avec vous. Si
» vous voulez être heureux , dit-il , c’efl.
» à-dire , vertucix de bonne foi, (ouïrez
squ’on vous mépriàe. a» Mais on n’en

vientà ce point de perfeâion , que quand
on a rangé tous les biens fur la même
ligne , parce qu’il n’y a pas de bien fans
honnêteté , 8c que l’honnêteté cil la même

dans tous. Quoi 3 direz-vouêsôn’)’ 2H41
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point de différence entre la Préture de
Caton , 8s le refus qu’il draya? ER- ce
la même choie pour lui d’être vaincu ou
vainqueur à la bataille de Pharfale. Non ,
mais la fermeté qui l’empêcha de fuc-
comber à la défaite de l’on parti, efi égale

à la modération avec laquelle il feroit
rentré vainqueur dans [a patrie , pour y
rétablir la paix. N’el’t-ce pas en effet la.

même vertu qui fait triompher de la mau-
vaile fortune 8; logement ufer de la
bonnet? Or, la vertu ne peut devenir
plus grande ou plus petite r elle el’t tou-
jours la même. Mais Pompée perdra (on.
armée; mais tous les grands n’auront
plus le beau préteur: de combattre pour
les intérêts de la patrie , mais cette avant-
garde augul’te , compofée du Sénat en

armes, un feul combat la diliipera. Cette
chûte immenl’e de l’Empire fera rejaillir

les éclats dans toutes les parties du mon-
de , dans l’Egypte , dans l’Afrique , dans.
l’El’pagne ; la République infortunée

n’aura pas même la trifle confolation de
périr toute entiers. Je veux que tous ces v
malheurs arrivent , je veux que Juba ne
trouve point de reflource , ni dans la con-
uoifl’ance des lieux , ni dans l’attache-

ment inviolable de les fuiets. je veux
que les habitants d’Utique même , lues
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tombant à leurs maux , trahiflënt leur
foi, 8c que Scipion dans l’Afrique fait
abandonné par la fortune li favorable à
fon nom. Depuis long- temps les ordres
font donnés pour que Caton fuit épar-
gné; cependant il a été vaincu: c’efl en-

core un refus qu’il a dû ell’uyer. Il fauta

’fupporter avec autant de courage les
obflacles qui s’oppoferont à fa vi cire,
qu’il a fupporté ceux qui le [ont oppofés
à [a Préture. Le jour de fou refus avoit
été employé au jeu ; la nuit de fa mort ,

’à la leâure. Renoncer à la Préture 8c à

ila vie, ont été la même chofe pour lus.
Il s’étoit bien pénétré de la nécellité de Fe

ïl’oumettre la tous les événements. Et
pourquoi n’eût-il pas fupporté conflam-
ment la révolution de la République P
Quel être dans la Nature eli à l’abri du
changement? ni la terre , ni le ciel ,w ni
l’imnienfe machine du monde n’en font

exempts , quoique Tous la dire&ion de
Dieu même. L’ordre que nous voyons
ne lubliflera pas toujours , chaque joury
caufe quelque dérangement. Tous les
êtres ont des périodes fixes ; ils doivent

I naître , s’accroître 8c périr. Ces alites que
’ vous voyez rouler au-defi’us de nos têtes , ’

cette terre fur laquelle nous nous-citoyens
bien fondement établis, le minent tout:
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dement 8c finiront par s’écrouler. Toute a.
[a viellefi’e : les termes peuvent différer,
mais le but el’t le même. Tout ce qui cil ,
ne fera plus , 8: le décompofera fans
pourtant s’anéantir : pour nous, la dé-
compofition efi un véritable anéantillè-
ment ,ü parce que nous ne regardons que
ce qui ell: auprès de nous , parce que nos
ames dévouées au corps , n’ofent porter
au delà leurs regards obtus. L’on fuppor-
tétoit avec plus de fermeté fa mort 8:
celle des liens , fi l’on étoit perfuadé que
la nature n’el’t qu’une fuccellion conti-.

nuelle de nailfances 8c de morts; que les
corps compotés fe dilfolvent , que les
corps dillous fe recompofent , ô: que c’ell
dans ce cercle infini . que s’exercent les
travaux de l’Architeé’te univerfel. Aullî

Caton , après avoir parcouru l’hilloire de
tous les âges , dira: toute l’efpece hue
maine qui exille , 8c qui exiflera , fut
condamnée à la mort. Toutes les villes ,
tant celles qui gouvernent le monde , que
celles qui font la gloire des grands Em-
pires , difparoîtront un jour. On cher-
chera fur la terre la place qu’elles occuv
paient; elles lieront détruites par des cas .
lamités différentes sales unes feront rem.

. verfées par la guerre; les autres confu-
anées par le repos 5: la paix dégénérés
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en oifiveté , ou par le luxe, ce fléau des
États puiflànts. Toutes ces campagnes
fertiles feront ou fubmergées par un de
bordemem foudain de la mer, ou en-
glouties dans in abîme que la terre ou-
vrira fubireînent. Pourquoi donc m’in-
digner ou me plaindre, fi je dévance de
quelques inflants la ruine du monde? Le
grand homme doit obéir à, Dieu , 8c fe
ioumettre fans murmurer à la. loi uni»
verfelle : il ne fort de cette vie que pour
palier à une vie meilleure, 8c pour habiter
avec les Dieux dans le fein de la gloire
8c de la paix , ou du moins, à l’abri de la.
douleur, il fera rendu à la Nature qui l’a.
produit , 8c confondu avec la malle géné-

rale. . -L’honnêteté de la vie de Caton n’efl

donc pas un plus grand bien que l’honp
nêteté de fa mort : la vertu n’efl pas
fufceptible de degrés. Socrate comparoir.
la vertu à la vérité : ni l’une ni l’autre ne

peuvent croître. La vertu a toute [a
plénitude , toute fa perfeâion. Ne (oyez
donc pas lurpris que tous les biens (oient
égaux , tant ceux auxquels on afpire de
delièin prémédité , que ceux qui nous
font apportés par une. circonfiance im«
prévue. Si vous admettez une inégalité ,,

fi vous regardez la douleur comme un
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der comme un mal ; vous trouverez So-
crate malheureux dans fa prifon; Caton
malheureux en rouvrant la plaie g 8c
Régulus le plus malheureux de tous les
hommes , de porter la peinede fa bonne
foi envers des ennemis. C’en pourtant ce
que n’ont pas olé prétendre les hommes
les plus efféminés. Ils dirent qu’il ne fut

pas heureux , mais ils ne difent pas qu’il
fût malheureux.

Les philofophes de l’ancienne Acadé-

mie , conviennent que le Sage en; heu-
reux au millieu des tourments; mais ils
ne veulent pas que ce loir d’un bonheur
parfait 8c accompli. Refiriélion qu’il efi
impoflible d’admettre : s’il el’t heureux ,

il jouit du louverain bien; or, le louve-
rain bien n’a nul degré au-delÎus de lui ,
pourvuqu’il [oit accomfpagné de la vertu ,
que l’adverfité ne pui e le diminuer , 8c
que la mutilation des membres mêmes,
le lame lubliller dans fou entier. Or ,
c’efl; ce qui arrive, puifque je fuppofe
une vertu intrépide a: fuhlime , que tous
les obflacles ne font qu’enflammer. Ne
voyez-vous pas les jeunes gens heureu-i

.fement nés, quandjls font fiappés de
quelque pallion honnête , braver tous les
Événements fortuits La fagelïe vous

--.---..’
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inl’pirera le même courage; elle vous
perfuadera qu’il n’y a de bon que ce qui
cil honnête; ô: que l’honnête n’efl pas

- plus fufceptible de plus ou de moins , que
a regle dont on le fert pour juger de la

droiture des lignes; fi l’on veut la fléchir ,
cette altération fe Fait toujours aux dà
pens de fa droiture. Difons-en autant de
la vertu : elle cil droite , ô: n’a Ëmet pas
de courbure ; elle efl roide , 8c n’admet
point d’extenlion. Elle juge tout, ô: rien
ne la juge; (telle ne peut être plus droite
qu’elle n’en , les aâions qu’elle produit:

"ne peuvent pas non plus être plus droin
tes les unes que les autres; il faut qu’elle
lui [oient conformes , elles font donc
égales entr’elles.

Quoi! direz-vous , ente donc la mê-
me chofe d’être anis à une table bien fer-
vie , ô: de foufl’rir la torture Î Cela vous

furprend P Voici qui vous furprcntlra
bien davantage: c’eli un mal d’être am:
à une bonne table , 8c c’efi un bien d’être

tourmenté fur le chevalet, fi l’une de ces
aâions le fait horrteulement , 8c l’autre
avec honnêteté. Ce n’en; point la matiere
de ces mitions , c’efi la vertu qui les rend
bonnes ou mauvaifes. Par-tout ou elle K
fe montre , elle rend routes les aâions
de la même inclure ô: de la même Valeur
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qui jugent toutesles ames parla leur, pour
Oler avancer que c’efl un aulli grand bien
de lap porter courageufement l’adverfi té ,
que d’uler honnêtement de la prolpérité;

que c’ell un aulïi grand bien, (St de triom-
pher, «St d’être Conduit devant le char du

vainqueur , fans être vaincu foi-même.
Hommes faibles , qui regardent comme
impollible tout ce qu’ils ne peuvent pas
faire! Oeil dans leur aine qu’ils pulleur
l’idée de la vertu. Êtes-vous étonné d’en-

tendre dire que celoit un bien d’être brûr
le , blt (Té , malfamé, enchaîné Ï (fait

quelquefois même un plaifir. La frugal-
lité cil une punition pour le gourmand;
le travail, un fupplice pour le parelÏeux ,
l’homme eflémine prend pitié de l’homme

laborieux ; l’êtu l cil une torture pour le
fainéant. Nous regardons , comme dures
8c inljportables , toutes les aâions op-
pofées à notre façon d’être; nous ne lon-

geons pas combien il y a de gens , pour
qui c’ell un lupplice de manquer de vin,
ou d’être réveillés à la pointe du jour. Les

ailions héroïques ne (ont pas difficiles en
es - mêmes , c’en nous qui fourmes

Mllfau une grande ame pour juger la
grandes chères Jans. quoi nous leur attri-

. A..-
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buerons un vice qui vient de nous. Les
objets les plus droits , baillés vers la l’un.
face de l’eau , renvoient à l’oeil une image

courbe ô; qui paroit brilée. Il faut non-
feulement Crmlidérer l’objet apperçu ,

mais encore la maniere dont il cil ap-
perçu. Notre aine ne voit la vérité qu’à

travers un brouillard. Donnez-moi un
jeune homme qui n’ai-t pas encore été
corrompu , 84 dont l’aine ait de l’énergie ,

il dira qu’il trouve plus fortuné, l’homme

qui porte lans fléchir tout le faix de l’ad-
Verfité , que celui qui le trouve élevé au»

doms de la Fortune. ll n’ell pas impre-
nant d’être inébranlable dans le calme :

l mais s’élever, ou tout le monde s’abaifl’e ,

fe tenir debout , ou tout le monde efl
renverl’é , voilà ce qui el’t vraiement ad?

minable-En quoi confille le mal des toun-
ments , 8c des autres événements aux-
quels on donne le nom d’adverfitéi’ C’ell,

je penlè, dans un découragement qui fait:
lier rît luccomber l’ame; lituation dans

laquellele Sage ne peut jamais le trouver.
Il le tient droit fous les fardeaux les plus
lourds. Rien ne le courbe , rien ne lui
déplaît de ce qu’il faut loulrïrir. Il ne Û:

plaint jamais quand il lui arrive. une
citole à laquelle l’homme efl liijet. Il com
naît les forces, il fait qu’il peut fuflîre à

la charge.
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Sage de la claire des hommes , 8: que
i’écarte de lui la douleur , comme d’un
rocher infenlible. Je fais qu’il ell compofé
de deux fubfiances: l’une en: déraifon-
nable, elle fent les morfures , les brû-
lures, la douleur; l’autre ell: raifonnablc,
elle a une façon de penlcr confiante,
inébranlable, elle e11 coura cule , invin-
cible ; c’ell en elle que réfidge le fouverain
bien , avant la plénitude duquel l’aine
cil flottante , irrélblue , mais dont la per-
feâion la rend fixe a: immobile. Voilà
pourquoi l’homme qui ne fait que com-
mencerà marcher vers la fagelle , ou à
cultiva la vertu , s’arrête quelquefois
5: perd unepartie de fes forces: il n’a pas
encore franchi toutes les incertitudes;
il cil encore dans un chemin glifl’ant.
’Mais l’homme vraiment heureux , 6s
dont la vertu ell aceomplie , n’efl; jamais
fi content de lui , que quand il a mis fou
courage à de rudes épreuves. Quand le
devoir l’exige , il fupporte , il emballe
même , ce qui fait trembler les autres;
.il aime mieux entendre des applaudille-
ments que des félicitations.

jy Pallons maintenant à l’objet auquel
ci m’appelle depuis longt-temps votre impa-

tience; voyous comment le courage de
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notre Sage fera , pour ne pas fortir des
borne-s de la Nature. Le Sage éprouvera,
fans doute , des frémifl’ements , de la
douleur, de la pâleur ; la fenfibilité du
corps * rend ces exprefiîons nécefl’aires.

Quel cil donc le point précis ou com-
mence le malheur , ou Ces événements
deviennent des maux f C’ef’t du moment
ou ils déchirent l’aine, ou ils lui arrachent
l’aveu de la fervitude , ou ils excitent en
elle le repentir de fa flagelle. Le Sage .
triomphe de la fortune par fa fermeté 3
cependant on a vu des hommes qui cul-
rivoient la fagell’e , effrayés quelquefois
par les menaces les plus légeres; mais
alors c’efl notre faute d’exiger d’un corna

mençant , ce qui n’appartient qu’au Sage

accompli. Je m’excite au courage dont je
fils l’élo e ; mais me le fuis-je infpiré E
a: quandg cela feroit , aurois-je une intré-
pididé allez ferme , alliez confommée ,
gaur me faire affronter tous les hafards P.

même qu’il y a des couleurs dont la
laine le teint en une feule fois , tandis
que d’autres ne peuvent s’y incorporer,
qu’après des macérations 8c des caftions
fréquentes; de même il y a des fciences,
qu’on poffedeaulli-tôt qu’on les aapprilès;

mais , pour la fagell’e , il faut qu’elle p6
nette l’aine , il faut qu’elle y léjournes
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[ans quoi ce fera une teinte fuperficielle ,
plutôt qu’une teinture. Il ne fàut qu’un

moment a: quelques mors , pour enfei-
âner que la vertu cil l’unique bien , ou

u moins qu’il n’y a pas de bien fans
elle , 8: qu’elle réfide dans la partie la plus
noble de notre être , dans la iubllance rai-
fonnable.’

En quoi donc confifle cette vertu i’
dans un jugement fait! 6c inébranlable s
ce feta ce jugement qui dirigera tous
les mouvements de l’ame , 8c qui fauta.
apprécier ces vaines apparenCes qui les i
excitent , pour l’ordinaire. La confé-
quence de ce jugement fera de regarder,
tomme des biens ,’ a: comme égales en-
(felles, toutes les aétions qui porteront
1’ empreinte de la vertu. Les avantages
corporels , (ont , à la vérité , des biens
gour le corps, mais ils ne font pas des

iens dans leur toralité: ils pourront avoir
du prix , mais ils ne mériteront pas l’ef-
time; ils différeront confldérablement

envieux; il y en aura de plus grands,
il y en aura de moindres. Nous ne pou-
vons même nous empêcher d’avouer,
qu’il .y a de la dii-Térence entre ceux qui
tendent à la fagelTe. L’un a fiait allez de
progrès pour ofer lever les yeux contre la
fortune , mais ce ne fera pas pour long-



                                                                     

DE sensu. 351hotte Sage fera , pour ne pas fortir des
bornes de la Nature. Le Sage éprouvera,
[ans doute , des fiénuiïements , de la
douleur, de la pâleur ; la fenfibilite’ du
corps * rend ces exprefiions nécelÏaires.
Quel efi donc le point précis où com-
mence le malheur , où ces événements
deviennent des maux Ï C’efi du moment
ou ils déchirent l’ame,où ils lui arrachent
l’aveu de fa fervitude , ou vils excitent en
elle le repentir de fa flagelle. Le Sage
triomphe de la fortune par fa fermeté i
cependant on a vu des hommes qui cul-
tivoient la fageflè , effrayés quelquefois
par les menaces les plus légeres; mais
alors c’efl: none liante d’exiger d’un coma

mençant , ce qui n’appartient qu’au Sage

acaompli. Je m’excite au courage dont je
fais l’élo e a mais me le fuis-je infpiré E

de quan cela feroit , aurois-je une intré-
pididé alliez ferme , airez coufomme’e ,
Km me faire affronter tous les hafards P

même qu’il y a des couleurs dont la
laine le teint en une feule fois , tandis
que d’autres ne peuvent s’y incorporer,
qu’après des macérations 8c des mâtions

fréquentes; de même il y a des fciences,
qu’on pofi’ede trulli-tôt qu’on les aapprilès:

mais , pour la fageEe , il faut qu’elle pê
nette l’aime , il faut qu’elle y iëjoumes
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fans quoi ce fera une teinte fupetficielle ,
plutôt qu’une teinture. Il ne faut qu’un

moment a: quelques mors , pour enl’ei-
gner que la vertu cil l’unique bien , ou

u moins qu’il n’y a pas de bien fans
elle , 8: qu’elle téfide dans la partie la plus
noble de notre être , dans la iubflance rai-
fonnable.’

En quoi donc confille cette vertu P
dans un jugement fain 8c inébranlable z
ce fera ce jugement qui dirigera tous
les mouvements de l’ame , 8c qui l’aura

excitent , pour l’ordinaire. La confé-
quence de ce jugement fera de regarder,
Comme des biens,- ôt comme égales en-
er’elles , toutes les aélions qui porteront
l’empreinte de la vertu. Les avantagés
corporels , font , à la vérité , des biens
pour le corps, mais ils ne font pas des

iens dans leur toralité: ils pourront avoir
du prix , mais ils ne mériteront pas l’ef-
rime ; ils différeront conlidérablement
entr’eux; il y en aura de plus grands ,
il y en aura de moindres. Nous ne pou-
vons même nous empêcher d’avouer,
qu’il y a de la difl’érence entre ceux qui
tendent à la fageKe. L’un a fiait airez de
progrès pour ofer lever les yeux contre la
fortune , mais ce ne fera pas pour long-

apprécier ces vaines apparences qui les I

ne
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temps : fon éclat l’éblouiroit ô: le forcee

toit à les bailler; l’autre eli ailez avancé ,

pour pouvoir la regarder en face , en fup-
potant qu’il (ont déjà parvenu au tomme:
de la etfeâion : mais l’imperfeéiion cl!
nécefliiirement chancelante, tantôt elle
avance , tantôt elle. recule , tantôt elle
tombe tout-à-fait. Le remede cil: de mar-
cher toujours, 8c de ne point le ralentir;
pour peu qu’on fe relâche dans fou tra-
vail 8c fes efforts , il faut rétrograder. On
ne retrouve jamais fes progrès ou on les
avoit lainés. « v v A

Continuons donc, perfévérons; il nous
relie encore plus d’ennemis à vaincre que
nous n’en avonstterrail’és. La moitié du

chemin eli faire , dès qu’on veut avancer.
J’en fais l’expérience fur moi-même; je

veux , 8: je veux déroute mon amé. Je
vois que vous avez le même enthbufiafme ,
8c que vous courez à pas (le géant vers la.
fageHe. Bâtons-nous ; ce n’ell’ qu’à ce

prix que la viezefl’ un bienfait; fans cela,
elle n’efi qu’un obflacle honteux qui nous

retient dans la fange. Faifons enforte que
tout notre temps fait à nous; il ne le fera
que quand’ nous ferons nous-mêmes à
nous. ’Quand aurons-nous airez de force
pour méprifer la fortune , bonne ou mau-
une r Quand feronsæoqsafi’ez heureux
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pour nous écrier , après avoir étouffé 8c
fubjugue’ les pallions, j’ai vaincu? Qui à

Ce ne [ont ni les Perles , ni les Medes ,
ni les Peuples belliqueux au-delà de la
Dacie , c’elt l’avance , l’ambition , la

crainte de la mort , qui a triomphé même
des vainqueurs du monde.

WigfiLETTRE LXXII.
Que la figflfi doit être embraflê’e [au délai.

Trois (limes de Jag.:.

J’AI fu la réponfe à la queflion que vous
me faites, maisie l’ai oubliée. Il y along-
temps que je n’ai fait de revue dans ma
mémoire , 6: je ne m’y reCOnnois plus
qu’avec peine : j’éprouve ce qui arrive aux

livres qui relient long temps enfermés
dans la pouliiete. La mémoire , comme
ces livres, demande à être déroulée de
temps en temps; il faut, pour ainfi dire,
en fecouer tous les Feuillets , afin de les
trouver en état au beibin. Difl’érons donc,

pour le prêtent , l’objet fur lequel vous
me contulteza il demande beaucoup de
foin 8c d’attention : au premier léjour ,

un peu long, que je pourrai me pro-
mettre , en quelque lieu que ce [oit , je

me
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me mettraien ouvrage. En effet , il y a.
des fujets qu’on peut traiter , même en
voiture; tandis qu’il y en a d’autres qui
exigent le lit, le repos ô: la folitude. Ce-
pendant il faut faire quelque choie, dans
ces jours d’oceupations , ô: même dans
tous les inflants; car les occupations le
fuccéderont fans celle : nous les lemons;
une t feule en fait éclorre une foule.
Ajoutez que nous nous accordons des
délais à nous-mêmes : nous nous dilbns :
quand j’aurai achevé telle chofe , je me -
livrerai tout entier à la Philolophie à
quand j’aurai arrangé telle affaire épi-
neufe, je m’adonuerai à l’étude. Pour

philolbpher , il ne Faut pas attendre que
vous n’ayez plus rien à faire; il faut né-

gliger tout le telle Four vous jeter dans
les bras de la Sage e; vous n’aurez ja-

I mais allez de temps, quand même verre
vie’s’étendroit depuis l’enfance , jufqu’au

terme le plus long de la vie humaine. Ne
point étudier la Philofophie , ou ne
l’étudier que par intervalle , c’en: la même

choie ; elle ne telle jamais à l’endroit ou
on l’a quittée : femblable à un relTort qui
reprend l’on élafiicité après la compter-

fion , elle retourne vers le point de re-
0s auflitôt qu’on celle de l’all’ujetrir.

il faut fe mettre en défenfe contre les

’ Tome l. Q ’ I



                                                                     

364 LETTRES
éprouvent un dépérill’ement perpétuel.

La Fortune ne nous allure la propriété de
rien; néanmoins , (et préfents peuvent-
cuuler quelque plaifir , quand leur ufage
ell réglé par la railon: c’ell-elle qui donne

du prix aux. objets exrérieurs , dont
l’ufage immodéré celle d’être une jouir-

lance.
Attalus avoit coutume d’employer cette

comparail’on. « Avez-vous quelquefois
» vu un chien happer,la gueule ouverte,
» des morceaux de pain ou de viande que
si lui jette l’on maître ; il avale en un mo-

» ment les morceaux entiers , 8c tend
» toujours la ueule , dans l’efpérance
» d’une mouve le pâture. La même choie

à) nous arrive; quand la Fortune nous
» jette quelque choie que nous atten-
»- dictas; nous l’engloutill’ons fans plaifir,

s) uniquement attentifs à lui ravir une
» feconde faveur. » Le Sage n’a pas cette
avidité; il le ramifie: ce qui lui cil échu,
il le reçoit fans inquiétude ,- il le met en
réferve ; il jouit d’un contentement l’u-

prême 8: continu, qui eilà lui. Il cil des
gens qui ont de la bonne volonté, mais à
qui il manque bien des chofes pour la
petfeétion. lis s’élevent à: s’abaili’ent alter-

nativement ; tantôt ils touchent aux
cieux , tantôt ils font ramenés vers la

4-- a-
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terre. Pour les fous de les ignorants , leur
"vie cil une chûte continuelle; on diroit
qu’ils tombent dans le vuide infini d’Epi-

cure. Il y a encore une troifieme claire ,
ce (ont ceux qui l’ont , pour ainfi dire,
fur les limites de ila Sagelie : ils ne la
tiennent pas encore , mais ils l’ont de-
vant les yeux , 8c comme fous la main;
ils ne (ont pas ébranlés, ils ne glifl’ent pas

même; 8c quoiqu’ils ne (oient pas encore
débarqués , ils font déjà dans le port.
Puis donc qu’il y a une fi grande dilTé-
rence entre la premiere claire 6c la der-
niere; puifque celle du milieu, avec une
perfpeélive encourageante , a la crainte
de tomber au dernire rang , nous ne de-
vons pas nous livrer aux affaires: il faut
les empêcher d’entrer; une fois admires,
elles en fubflitueront d’autres en leur
place. Oppolbns-nous à leurs commence-
ments, il efl plus aifé de les empêcher
de commencer , que de les terminer.

Q3
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LETTRE LXXIII.
Que les Philojophes nefiml ni defe’ditiewr ,

ni de mauvais choyas.

O N a tort de regarder les philofophes
de bonne foi , comme des mécontents
ôt des léditieux , des contempteurs des
Loix , des Magillrats ,’ ô; de tous ceux
qui préfident à l’admillration publique.
l’erlbnne , au contraire , n’ell plus recono
unifiant qu’eux envers les gens en place;
ô: avec d’aurant plus de talion , qu’il n’efl

point de citoyens, pour lefquels ceux qui
tiennent en leurs mains les rênes du Gou-
vetment, travaillent plus , que pour les
’1’hilol’ophes , qu’ils font jouir des dou-

ceurs du repos. Des hommes à qui la fé-
curité publique procure un accès facile
vers la lagelTe qu’ils cherchent, le font un
devoir d’honorer , comme un pete , l’au-
teur d’un fi grand bien , a: l’aiment plus
fincérement , que ces courril’aus inquiets,
placés au millieu du tourbillon , qui doi-
vent tout aux Princes , 8c les croient
toujours en relie avec eux ; 8c dont on
ne peut jamais, quelque étendue que
l’on donne à la libéralité , ramifier la tus
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pidité qui s’accroît à mefure qu’on la

rempli. Quiconque penfe à recevoir ,
oublie qu’il a reçu. Le plus grand mal de-*
la cupidité , c’ell: l’ingratitude. Ajoutez

que de tous les hommes qui jouent un
rôle dans l’état , il n’y en a pas un qui
ne regarde plutôt ceux qui l’ont furpalÎé j

que ceux qu’il laiiÏe en arriere. Il leur
cil moins agréable de voir une foule qui
les fuit , qu’importun de voir quelqu’un.
qui lestptéCede. C’efl le vice de tout am-

bitieux , de ne pas regarder derriere lui t
l’ambition n’el’t pas la feule pailion fans

bornes ; elles le font toutes , parce que
toutes commencent par la fin.

L’homme in tegre ô: pur, qui a renoncé

au barreau , à la place publique , à: à
route adminil’tration publique , pour s’oc-

cuper , dans la retraite, d’objets plus im-
portants , aime mieux ceux par les foins
defquels il’peut vaquer en paix à ces oc-
cupations ; il cil le feul qui leur rende un
hommage gratuit; il leur a de grandes
obligations , fans qu’ils s’en doutent. S’il

a de l’eflime ô: de la vénération pour les

infiituteurs auxquels il doit les pre- .
mieres femences de la vertu , il n’en a
pas moins pour ceux, fous la garde del-
quels il cultive les arts. On nous dira ,
peut-être , que l’autorité du prince veille

Q4
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encore fur un grand nombre d’autres
hommes; j’en conviens. Mais parmi ceux
qui ont joui de la même lécurité , celui
qui tranfportoit fur la mer la plus grande
quantité des marchandifes les plus pré-
cieules , le croit le plus obligé à Neptune, ’

ce Dieu reçoit des facrifices plus fervents
du marchand que des paflagers; parmi les
marchands mêmes , il éprouve de plus

taudes marques de reconnoilÎance de
celui dont le Navire portoit des parfizms,
de la pourpre , 8c d’autres effets précieux,
pour les échanger contre de l’or , que de
celui qui n’étoit chargé que des marchan-

diies les plus viles , 8c pour ainfi dire , du.
rebut du commerce : de même, la paix
que procure le Souverain , quoiqu’un
bienfait commun à tous les fujets , fait
un impreliion plus profonde fur ceux qui
en font le meilleur mage. il y a beau.-
coup de gens en place , pour qui la paix
cil plus laborieufe que la guerre. Croyez-
vous donc qu’ils fachent au Prince autant
de gré que le Sage , pour une tranquil-
lité qu’ils emploient dans l’ivrelÏe , dans

la débauche, dans des défordres dont il
faudroit interrompre le cours par la
guerre meme.

Ne fuppofez pas non plus le Sage allez
inutile , pour le croire quitte de la part

dç-w-
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’de reconnoilTance , d’un bien commun à

tout l’Etat. Je dois beaucoup au Soleil 6c
à la Lune , quoique ces deux aftres ne
fe levent pas pour moi i’eul. Je fuis obligé,
en mon particulier , à l’année , 6c à Dieu

qui en regle le cours , quoique ce ne foi:
pas en mon honneur , que fe fane la ré-
volution des (airons. C’eü la folle avarice
des mortels , qui , en diflinguant les poli
fefiions 8c les propriétés , fait. que per-
forme ne regarde comme à foi , ce qui
appartient au public. Le Sage, au con-
traire , ne trouve rien qui iblt plus pro-
prementà lui, que ce qu’il partage avec le
genre humain. Des biens ne feroient pas
communs, fi chaque particulier n’en avoit
une partie: la communauté établit tou-
jours un partage, quelque foibles que
faxent les portions des individus. Ajou-
tez que les biens importants 8: réels , ne
fe divifent pas en petites portions , cha-
cun jouit de leur totalité. On n’emporte
d’un congiaire (r) , que la part aflignée
pour chaque tête ; un repas , une vijce’ru-
tian (a) , 6c en général toutes les diftri-

g
(i) Les congiaires étoient des diflzributions de

yiandes ou de comefiibles que lesEmpereurs , les
Magiflrats 84 les riches failbient au Peuple..

(a) La, vifcc’rau’on étoit la dîftribution que l’on

95.
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butions manuelles , [e divifent en par-
ties , mais les biens indivifibles , tels que
la paix 8c la liberté, ne peuvent (a parta-
ger; les particuliers jouichnt de la tota-
lité comme le public. Le Sage fonge donc
à qui il doit l’ul’ul’ruit de ces biens qui

le difpenlc de la garde des murs , des
tributs de la guerre , de toutes les autres
charges qu’importe le devoir de citoyen ,-

- il fonge à toutes ces obligations, 8c rend
graces au Pilote qui le conduit. C’efi fur-
:out la l’hilolbphie , qui apprend à remit
un bienfait, à le reconnoitre , ô: quel-
quefois c’efi le payer , que de l’avouer.
Le Sage avouera donc qu’il doit beau-
coup à l’homme vigilant , dont les foins
5c la prévoyance lui affurent un repos,
favorable aux produélions de [on génie,
la jouiflance libre de (on temps , un calme
que ne troublent pas les occupations pu-
bliques. C’efl , dit Virgile , un Dieu qui
nous a procuré ce repos. Oui , il fera zou.
jour un Dieu peur moi (i). Si l’on doit
tenir compte d’une paix , dont les effets
le réduilent , fuivant le Poète , à leur"

faifoit au Peuple de la. chair des Viflimesimmo-
1665 dans les Sacrifices publics.

(1) L) Mclibœe , Dans nabis hæc cria fait 1
Namgue exit illc milii fèmper Dans... .

Yang me! a .j’4rf- 6 , 7.
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paître un troupeau , 8c à jouer du chalu-
meau (1); quel prix devons-nous atta-
cher à un repos, femblable à celui dont
iorrifient les Dieux , qui conflitue leur
félicité divine P

Oui ,- mon cher Lucilius , je vous le
répare, c’ell vers les Cieux que je vous
mené par le chemin le plus court.- SeXtius
avoit coutume de dire , que Jupiter n’a

as plus de puiflance , que l’homme de
bien. Le premier peut fans doute faire
plus de bien aux hommes; mais on n’ell
pas plus vertueux , pour être plus opu-
lent; entre deux hommes également inf-
truits dans la manœuvre d’un vailleau ,
vous ne regarderez pas , comme plus
habile , celui’qui aura le bâtiment le plus

vafieôt le plus orné. Quel avantage a
donc Jupiter au-dclTus de l’homme ver-
tueux P Celui d’être bonipluslong-temps.
Mais le Sage ne s’en cfiime pas moins ,
quoique lès vertus [oient reHerrées dans
un elpace de temps moins valle. Ainfi
que de deux Sages , celui qui cil: mon: r
plus vieux , n’efi: pas plus heureux que
celui dont la vie fut bornée? un moindre

’ I

v S
â .77v

10111: meas errare boves . ut punis , 8c ipfum
k Ludctefluæ vellem,calamo permifit agrefü’.

La L , humine. x a verf- 9 , mi
k
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nombre d’années; . de même, Jupiter ne

furpalle point le Sage en bonheur , quoi-
qu’il le furpafl’e en âge. Ce n’efi point la.

durée de la vertu qui en fait la grandeur.
Jupiter poilede tous les biens, mais ilen
abandonne la jouifiance aux autres; il ne
fe réferve que la fatifaélion de les [avoir
heureux de les bienfaits. Le Sage n’efl:
pas plus jaloux que lui de voir les ri-
chéfÏes au pouvoir des autres; il n’en fait

pas plus de cas que Jupiter. Il a même cet
avantage fur lui, que ce Dieu ne peut en
nier , 8c que le Sage ne le veut pas.
Crayons donc Sextius (i) qui , en nous
montrant le. chemin de la vertu , nous
crie (a): c’efl par là qu’on manteau Ciel ;
C’efl-àdire, par la frugalité, par la tempé-

rance , par le courage. Les Dieux ne font:

(i) Il s’agit ici de (1. Sextius , homme illulï
ne chez les Romains , qui embraiÏa la Philolo-
phie l’ythagoricienne , 8c fonda une Seéte très-
auRtte , conforme à bien des égards , à telle
des Sauriens s mais qui failbit profelfion de re-
fufcr les emplois publics. La rigidité de cette
Suite l’empêcha de durer long-temps. Il (Il en-
core quellion du même Sextius dans la Lettre [08
de notre Auteur. Voyez Brutker, Hifl Philojbplz.
Séneque , Lettre 5 , , a; Qucfr. naturelles , liv. 7,
chap. 31 , a; dans le Traite de la Colere , li». a.

glup. 56. . .(l) Vine. Æneid. lib.) , verf. 641,
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pas dédaigneux, nijaloux; ils admettent
les hommes dans leur fociéte; ils leur
prêtent même une main fecourable. pour
y monter. Vous êtes furpris que l’homme
puiH’e s’élcrver jufqu’aux Dieux : mais

Dieu, lui-même , defcend chez les hom-
mes, 8c bien plus, dans les hommes. Il
n’y a point d’ame (1) vertueufe fans
Dieu , des femences divines font répan-
dues dans les corps humains; à’l’aide d’une

bonne culture, elles craillent, s’élevent
8C deviennent conformes à leurorigine;
mais faute de foins, elles meurent ,
comme dans un fol fiérile 8: marécageux,
(à: ne donnent , pour récolte, que de
mauvaifes herbes.

(i) Voyer la Lettre 4x , vers le commence-
ment : Séneque y enfeigne la même doélrind,
â-peu-près dans les mêmes termes.

N’ai-I?
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LETTRE LXXIV.
Qu’il n’y que bon que ce qui q]? honnête.

VOTRE lettre m’a caufé de la joie , elle
a même réveillé de fa léthargie ma még-

moire qui commence à devenir lente
areH’eulè. Balanceriez-vous , mon cher

Lucilius , à regarder comme la principale
fource du bonheur , la conviâion qu’il
n’y a de bon que ce qui e11 honnête? Ce.-

lui qui arenfermé tous les biens dans
l’honnête , a le bonheur au dedans de
luiméme; mais quiconque connait d’au-
tres biens , tombe au pouvoir de la For-
tune , 6c dépend des événements. L’un
cil affligé de la perte de les enfants , l’au?

ne cil inquiet de leur maladie , un autre
cil trille de leur honte ou de leur infa-
mie ; l’un cil tourmenté par l’amour de la.

femme de fion voifin , l’autre de la Germe.
Il cil des gens que le défaut de fuccès
confierne , il en efi d’autres que les hon-
neurs importunent. Mais parmi ce peu.
pie de malheureux , la dalle la plus nom-
breule, cil celle qu’agite la crainte de la.
mort , qui menace l’homme de toutes
parts; elle vient de tous côtés. Qui;
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trouve ,pour ainfi dire , en pays ennemi,
on cil obligé d’être toujours en garde,
de tourner la tête au moindre bruit. Si
cette crainte n’el’t bannie , il faut vivre
dans des alarmes , dans des palpitations
continuelles. On trouve à chaque pas
des hommes exilés , ruinés, pauvres au
fein des richelÏes , ce qui cil la plus ter-
rible efpece d’indigence: on trouve des
malheureux qui ont fait naufrage , ou
d’autres malheureux dont le fort différé

peu du leur, que la fureur du peuple ou
l’envie , ce fléau de la puifi’ahce , ont prés

cipités au moment où ils s’y attendoient

le moins; femblables à ces orages for-
més au milieu de la fécurité qu’infpireun

ciel ièrein, ou à ces foudres fubites ,
dont les coups font trembler tous les
lieux d’alentour: dans ces accidents , les
hommes les plus voifins de la chûte du
tonnerre, demeurant immobiles , com.
me s’ils avoient été frappés. Il en cil
(le même dans les événements ô: les ca-
tailrophes violentes , le malheur n’écral’e
qu’un terri , 8c la crainte les autres. L’idée

d’être expolé à de pareils malheurs
produit le même eflèt que fi on les eût
éprouvés. Tous les elprits lotit alarmés

des maux foudains qui arrivent aux au-
ges. Si les tufeaux [ont effrayés par le [ou
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même d’une fronde vuide , nous trenail.
Ions comme eux au feul bruit des évé-
nements dont nous ne fentons pas les
coups.

Il n’y a donc point de bonheur pour
l’homme livré à cette opinion: le bon-
heur ne fe trouve qu’on il n’y a pas de-
crainte. On vit malheureux lorfqu’on CR
entouré de foupçons. Quiconque s’efl:
abandonné aux combinaifons du hafard ,
s’en eonfiruit lui-même un dédale tor-
tueux d’où jamais il ne pourra fe déga-
ger. Il n’ell qu’une feule voie pour fe
mettre en fûreté, c’ell de méprifer tous les

objets eXtérieurs pour s’en tenir à l’hon-

nête! Préférer quelque chofe à la vertu ,
ou reconnaître d’autres biens qu’elle,
c’eli tendre les mains à la Fortune pour at-
tendre avec inquiétude les faveurs qu’elle
répand. Reprélentez-vous la Fortune
donnant des jeux, 8c jetant au milieu de
cette immenfe allemblée du genre hu-
main , des honneurs , des richelTes , du
crédit: de ces préfents, les uns le brifent
dans les mains de ceux qui les ravilTent,
les autres font partagés de mauvaile foi ,
d’autres font enlevés au préjudice de ceux

à qui ils étoient échus; on voit des hom-

mes entreles mains defquels ces bien:
çombent fans qu’ils y patienté d’autres
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les perdent par trop d’emprelfement , 8:
les lailTent échapper en voulant les faifir
avec trap d’avidité ; ceux même qui font
parvenus à les ravir , ne jouill’ent jamais
long-temps de leur butin z aufli les mieux
avifés , fuient du théatrc , quand ils
voient apporter les préfents, ils faveur
que la plus petite part coûte bien cher.
On ne fe bat point avec celui qui fe re-
tire, on n’a point à craindre les coups en
s’en allant : c’efi autour du butin qu’efi:

la mêlée. La même choie arrive pour les
biens que la Fortune fait tomber d’en
haut. On fe fatigue , on s’empreli’e, on

voudroit avoir plus de deux mains: on
regarde tantôt l’un, tantôt l’autre: on
trouve trop lente l’arrivée de ces faveurs
qui ne font qu’irriter les délirs , que tous

les hommes efperem , 8c que très-peu
obtiennent; on voudroit aller au devant
de leur chûte: on triomphe quand on.
s’e-li emparé de quelque chofe , 8c fou-
vent Ce n’efi qu’une efpérance illufoire
qu’on a prife pour la réalité; un effet vil.

coûte quelque grand malheur, ou trompe
dans la jouilTance.

Quittons donc ces jeux , faifons place
aux ravilfeurs; que fufpendus par la
crainte , ils confiderent ces biens qui me-
nacent leurs têtes. Celui qui a formé le
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projet d’être heureux , ne doit regarder
comme un bien que ce qui cil honnête 3
en admettre un autre, c’el’i d’abord faire

outrage à la Providence , vu qu’il arrive
beaucoup de défagréments aux hommes
vertueux , ô: que les biens qu’elle nous
a dqnnés , font fragiles 8c de peu de durée,

li on les compare à ceux du monde en-
lier. Ces plaintes nous rendent des inter-
pretes ingrats de la conduite divine;
nous nous plaignons de ce que des biens
incertains 8: périllablcs ne nous vien-
nent pas toujours , ou ne nous Viennent
qu’en petite quantité. Voilà pourquoi
nous ne voulons ni vivre, ni mourir ;
nous haillons la vie , ô: nous craignons
la mort; tous nos projets font vacillants ,
aucune félicité ne peut remplir le vuide
de nos ames z c’ell que nous n’avons pas
encore atteint ce bien immenle 8c l’aprè-
me, auquel la volonté doit fe fixer, vu
qu’il n’y a pas de degré au deHus de ce
qui el’t fuprême.

Voulez-vous lavoir pourquoi la vertu
n’a befoin de rien! c’ell qu’elle jouit de

ce qu’elle a , fans délirer ce qui lui man,
que z tout cil: grandpour elle, parc: que
tout lui fuliit. Ecartez-vous de cette ma-
niere de juger , 8c c’en efi fait des lenti-
meuts de la Nature , 6c de la probité dans



                                                                     

sa

tu

B Luîknb n.

naan-aura

DE SËNEQUE. 379
le commerce des hommes; on ne peut
remplir ces devoirs fans foufliir beaucoup
de ce qu’on apppelle des maux , ô: fans
faire le lacrifice d’une grande partie de ces
biens prétendus dans lelquels nous nous
complailbns: c’en cil; fait du courage qui
ne vit que d’épreuves 8c de périls : c’en

ell fait de la grandeur d’ame qui ne peut
s’élever à fou comble , qu’en méprilant

comme chétifs les objets que le vulgaire
louhaite comme très».importants : c’en cil:
fait de la reconnoifiance , 8s de les dé-
monfirations ; on calcule les peines ,. du
moment ou l’on connaît quelque chofe
de préférable à la vertu, ou l’on celle
d’afpirer à la perfeéiion.

Mais , fans m’appelantirl’ur ces confé-

quences ; ou Ces prétendus biens n’en
[ont pas, ou l’homme ell plus heureux
que la Divinité , qui ne centroit pas ces
fortes de jouillaiices. Ni la débauche , ni
les plailirs de la table, ni les richelles ,
ni aucunes de ces voluptés aviliHantes
par lefquelles l’homme le laifl’e attirer,

ne font aucune imprellion fur la Divi-
nité. Il faut donc ou , ce qui n’ell pas
croyable, que Dieu foit privé de quel.
ques biens; ou , de ce qu’il en efl privé ,
en conclure que ce ne font pas des biens.

Ajoutez que les animaux ont de la plus
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part de ces prétendus biens une jouira-
lance plus complete ,8: plus étendue que
l’homme: ils font nés plus voraces que
lui ; les plaifirs de l’amour ne les fati-
guent pas aulli promptement ; ils ont des

rces plus grandes ô: mieux foutenues :
d’où il luitqu’ils font plus heureux que
l’homme; ils vivent en effet fans mé-
chanceté , fans crimes; ils foutiennent
mieux les plaifrrs, ils le les procurent
avec plus de facilité , ils en jouilfent fans
le préjugé de la honte , ô: fans la crainte
du repentir Jugez donc vous-même li le
nom de bien ell dû à des jouifiances bru-
tales, dans lefquelles l’homme ell fripée
rieur à la Divinité.

C’ell dans l’ame , qu’il faut établir le

fouverain bien. Il le corrompt, en paf-
fanr de la partie de nous-même la plus
noble à la plus vile; je veux dire aux
l’ens , qui font plus aéÏifs dans les ani-
maux privés de la parole. Ce n’eli pas
dans une malle de chair que doit rélider
le bien fuprême: il n’y a de vrais biens
que ceux que la raifon procure z ils font
folides 6c durables. lis ne peuvent , ni
périr, ni décroître, ni diminuer : les au-
tres biens ne le font que dans l’opinion ;
ils n’ont de commun avec les vrais que le
nous , leur silence en dilière abfolument.
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Appellons-les donc des commodités:
mais lâchons que ce font des accelÏoires ,
ô; non pas des parties de nous-mêmes:
qu’ils [oient à nous; mais n’oublions pas

qu’ils- font hors de nous. Ne les regar-
dons que comme des polleflions viles 8c
fubalternes , qui ne valent pas qu’on s’en

orgueillilre. En effet , quoi de plus in-
fenfé que de s’applaudir d’une chofe donc

on n’ell pas l’auteur? Que tous ces pré-
tendus biens nous approchent, fans s’atta-
cher à nous; qu’en nous quittant , ils le
féparent de nous, fans nous arracher.
Servons-nous-en, fans nous en glori-
fier ; ufons en avec économie, fongeons
que c’efl un dépôt qu’il faudra rendre

un jour: on ne les conferve pas long-
temps , quand on les polTede fans la rai- .
fou. Le bonheur privé de modération ,.
s’étouffe lui-même. Quiconque met [a
confiance dans des biens fugitifs , en elÏ
bientôt abandonné , ou ils ne lui relient
que pour l’accabler. Il y a peu de gens:
qui le foient féparés à l’amiable de la.

Fortune; ils tombent prefque tous en
même temps que les objets fur lefquels
ils s’étoient élevés; leur piédefial de-

vient leur tombeau. Il faut donc y join-
dre la prudence , pour en diriger l’ufage
ô; pour en modérer l’abus. La folie PIC-g
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digue l’es richelTes 8c hâte fa ruine, li elle

n’eft contenue par le frein de la raifon.
C’efi ce que vous montrera le fort des
plus grands états , dont la puilÏance im-
modérée efi tombée dans la fleur même;

vafies édifices élevés par le courage , 8c
ruinés parle défaut de modération l Voilà

les événements contre lefquels nous de-
vons nous prémunir. Mais il n’y a point
de remparts inexpugnables: c’el’t dans
l’intérieur, qu’il faut le retrancher; fi
cette partie cil à l’abri, l’homme peut
drayer des afi’àurs , il ne peut jamais être
pris. Voulez-vous l’avoir en quoi confil’te

cette elpece de retranchement? C’efi à
ne point s’indigner des événements; à

comprendre que tous les maux particu-.
liers , tendent à la confervation du tout,
font des anneaux nécelTaires de la grande
chaîned’u monde: Que l’homme trouve
bon tout ce qui plaît à Dieu; qu’il ne
S’admire 8c ne s’applaudifi’e, que parce

qu’il ne peut être vaincu , parce qu’il
tient fous les pieds les maux mêmes ,
parce qu’il a fu dompter les malheurs ,
laldouleur , les injullices , par la raifon ,
la plus forte de toutes les armes. ,

Aimez donc la railbn , elle vous ren-
dra fort contre les événements les plus
redoutables. Les bêtes féroces par amer;.41???
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rieur leurs petits , s’élancent contre les
dards des chalfeurs ; elles ne font in.
domptables que par leur férocité 8: leur
fougue téméraire. Quelquefois la paflion
de la gloire pouffe un jeune cœur au tra-
vers du fer 5c des flammes ; quelquefois
même la feule apparence , l’ombre de la
Vertu conduit à une mort volontaire. Si
la raifon aplus de courage ô: de conf-
iance que ces mouvements pafi’agers , ne
doit-elle pas aufli s’élancer avec bien plus
d’impéruofité au milieu des périls 8c des

alarmes ? .Vous n’en êtes pas plus avancé ,.dites«

vous ,, en foutenant qu’il n’y a pas d’autre-

bien que l’honnête : ce retranchement ne
vous mettra pas plus à couvert des atta-
ques de la fortune. Si vous regardez;
comme des biens, des i enfants refpec-
tueux, une patrie bien gouvernée , des
parents vertueux , vous ne pourrez , fans1
alarmes, être témoin-de leurs dangers.
Vous ferez troublé quand on alliégera
Votre patrie : par la mort de vos enfants ,i
par la fervitude de vos parents. ’
" Je vais commencer par la réponfe que

les Sroïciens font à cette objeâion ; après"

quoi j’y joindrai celle que je penfe que
l’on devroit y faire. On doit diflinguen
des biens qui ne nous quittent que pou:
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fubilituer des maux à leur place: tels font
la perte de la [anté , à laquelle fuccede
la maladie; le mal des yeux , fuivi de
l’aveuglement; la perte des jambes qui ,
non-feulement prive l’homme de (on aéti-
vité , mais lui caufe encore une foiblelTe
réelle. Les événements dont nous avons
parlé, ne font point dans ce cas. En per-
dam un ami vertueux , je n’ai pas lieu de
craindre qu’il foit remplacé par un" ami
perfide. Après avoir enléveli des enfants
refpeé’tueux . je n’ai pas à craindre d’en

j retrouvercle pervers. Ajoutez que ce n’eft.
pas de la mort de mes enfants ou de mes
amis , mais de leurs corps feuls , qu’il cil:
quellion. Le bien ne peut’périr que d’une

maniera , c’el’t en fe changeant en mal ;.

ce qui feroit contre la Nature, qui veut
que toutes les vertus 8c toutes les ac ions,
qui, en font les effets, demeurent incor-.
ruptibles. En fuppofant même que nos.
amis pétillent; en fuppofant que des en-
fants vertueux , «Sc qui répondoient aux
vœux de leurs parents, fuirent enlevés ,.
il y a moyen de les remplacer. Vous me
demandez ce moyen P La vertu le fournit :
c’efl: elle qui les avoit faits ce qu’ils étoient ;

elle ne fouEre point de place vuide dans
l’ame; elle en jremplir toute la capacité;

elle dillipe tous les. regrets ; elle quit
l feule ,
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feule, parce qu’en elle cil la. fou rce 8c l’ori-

gine de tous les biens. Qu’importe qu’une
eau coulante loir détournée ou le perde ,
tant que la fontaine, d’où elle fort, fub-
lifte? Vous ne direz pas qu’un homme
Ioit plus julie , plus réglé , plus prudent,
plus honnête , pour avorr perdu les en-
fants; vous ne direz pas non plus qü’il
Toit plus heureux. Quelques amis de plus

. ne rendent pas un homme plus fage ; quel-
ques amis de moinsne le rendent pas plus
infenfé5il n’en efi donc ni plus heureux ,

ni plus malheureux. Tant que la vertu
Vous raflera , vous ne fendrez pas les per-
ses que vous aurez éprouvées (r).

y
(r) L’infenfibilité , l’indifférence , en un mor,

l’apathie la plus -complete paroit avoir été re-
. ardéecomme une vertufubliine parles Stoïciens..,,
Epiérete , S. 8 , dit , en propres termes: t: fi tu
à: aimes un perde terre: dis-toi , que tu aimes
sa un po: de terre; carte pot venant à fe caller ,
sa tu n’en fera pas troublé. Si tu aimes ton fils
sa ou ta femme, dis-roi que tu aimes des êtres
cc mortels 3 car s’ils viennent à mourir , tu n’en
sa feras pas troublé n. Le même Philofophe dit
ailleurs , a fi tu vois quelqu’un pleurer la mon:
a: de fun fils , ne le crois pas malheureux : ne

refufe pourtant pas de pleurer avec lui , s’ilelt
nécelfaire , mais prends bien garde que ra coma

anion ne paire au dedans de toi 5 8c que tu ne
a: fois véritablement affligé n. V. 5. 2.4.

Enfin Epiélîete obfcrve que se quandR le fils ou

,Tom: I.

883
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.lus heureux, quand il efl: environné
d’une foule d’enfants à: d’amis P Ehl

pourquoi le feroit-il P Le fouverain bien
ne peut ni décroître, ni s’accroître; il relie

toujours en même quantité. De quelque
maniere que la fortune fe comporte en:
vers le Sage , fait qu’elle lui accorde unq
longue vieilleH’e , fait qu’elle renfermq

fa vie dans des bornes plus étroites , la
irréfuté du fouverain bien efi la même q

a la femme d’un autre viennent à mourir; il n’y
a: a performe qui ne dife que’ce malheur efl atta-
a: rhé à l’humanité : quand on perd" l’on fils ou

sa fa femme, on n’entend plus que pleurs 8c gég
sa miifciiienrsaa. V. 5. 31. Marc Annie-Antonin
lui-mème va jufqu’a dire , ne te lamenter pas;
bien: aux qui s’aflligmr, à? n’enjbitpointe’mu,

Voyez Livre 7; 5- 4s.
On voit par ces parlages , que les Stoïciens fg

propefoient uniquemcnr de concentrer l’homm:
en lui-même , en le détachant mtiérement de la,
fociété; ce qui anéantit les vraies nations de lal
vertu: celle-ci pour des êtres deftine’s à vivreen-
femble , 8( par conféqucnt à fe prêter des fecouts
mutuels , el’c totalement incomparibleavec l’il-
fenlibilité. L’apathie peut être commodeôtavan-
tagcufe à celui qui la pofl’ede; mais elle cil une.
dilpolirion haïlfable 8: funelle dans la viefoeiale.
La fenfibilite’ peut faire beaucoup de malà celui
qui réprouve; mais l’infeniibilité tend un horn-
me peu fufceptible des qualités qui font. le
le plus deux de la fociéte. l -

1 i

...--. .-
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I quoique celle de l’âge diffère. La grandeur

Ou la petitelÏe d’un cercle ne change que
l’efpace 8c non pas la forme; lailfez lub-
fifier long-temps l’un des cercles, cria:
cez l’autre fur le champ, 8c confondez:
le dans la pouliiere fur laquelle il a été
tracé, la forme aura toujours été la même
dans l’un 8c dans l’autre. La grandeur ,

le nombre, le temps rie font rien à la
Vertu. Elle ne peut, ni s’alonger, nife raca
courcir. Retrancllez d’une vie honnête a
autant d’années que vous voudrez , ref-
ferrez-lli dans l’efpace d’un jour , elle clé

également honnête. Quelquefois la vertu
étend au loin la lphere de fort aé’tivité g

elle gouverne" des royaumes, des villes ,
des provinces ; elle établit des loix ; elle
Cultive l’amitié; elle remplit les devoirs
des peres 8c des enfants. D’autres fois elle
en: circonfcrite dans les bornes étroites
de la pauvreté , de l’exil, dola folitude t
elle n’en cil cependant pas moindre ,pour
être del’cendue du faire de la puiffance , à
l’état du fimple particulier; du trône, à
la cabane ;de l’éclat de l’adminillration
publique , à l’obfcuriré d’une chaumiere,

ou d’un coin de terre: elle cil aulïi grande,
lors même qu’elle fe retire en elle-même
8c s’y tient ifolée; elle n’en a pas des l’en-r

limeurs moins nobles 6c moins élevés;
Rua
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une prudence moins exat’le ; unejufiice
moins rigourenfe; elle cil: donc égale-
ment heureule. Son bonheur ne réfide
qu’en un feul endroit, c’ef’t dans l’aime

elle-même; il el’t fiable, immenfe , tran-
quille , ce qui luppole la connoilfance des
choies divines 8c humaines. Cet accord
cil perdu , quand l’ame, qur doit être
élevée, le laifie abattre par le regret ou
par l’afll &ion. Les alarmes , les inquié-
tudes , la parelle , dans quelqu’entreprife
que (Le loir :l’um’des choies déshonnêtes z

l’honnête cil calme , aélif, intrépide ,

toujours en baleine. Quoi l dira- t-on ,
le Sage n’éprouvera-t il pas du moins
quelque choie de femblable au trouble 3
ne changera-t il pas de couleur .9 l’on vi.
fige ne s’alzérera ii-pas Î ne fendra-t il.
jamais l’es membres le refroidir P enfin,
n’éprouvcra t-ilaucun de ces mouvements

involontaires, qui, fans la participation.
de l’aine , font produits par le jeu des or-
ganes ô; le méchzini-l’me du corps? Je n’en

difconviens pas; mais il. ne changera pas
pourcela. de lentiment; il croira toujours
qu’aucun de ces événements n’elP’hn mal,

ô: ne Vaut pas la peine de troublerune
aine lettrée :1 il exécurera avec hardielÏe 8c

promptitude tout ce qu’il faudra faire;
c’efi le propre de la-folie , d’ agir avec lône
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nu

ne SËNEQÙE. à;
Teur 8c murmure , de poulTer la machine
d’un côté, 8c l’arne d’un autre; d’êtrepara

ragé, entre des mouvements oppo-lés. De
plus , la folie cil méprifée par le côté
même dont elle s’applaudit le plus; les
aûions dont elle le glorifie, elle ne les
fait pas même avec plaifir: fi quelque mal:

.heur la menace , l’attente feule efl: pour
elle un tourment, aufli grand que le mal
même ; la crainte lui fait foufl’rir d’avance

ce qu’elle appréhende. Les maladies du
corps font annoncées par des avant cou-
reurs; par un relâchement général dans les
nerfs: par une fatigue que l’exercice n’a
pas cauQée par un accablement, par de;
frifl’ons qui parcourent les membres: c’efi

ainfi qu’une ame faible efl long - temps
fecouée par les maux avant d’en être ab’att

tue; elle anticipe fur eux , ôt fuccombe
avant le temps. lill-il rien de moins fçnfé,
que de fe tourmenter del’avenir: de ne
pas le rélerver pour le mal même; de prév
venir le malheur; d’accélérer des événe-

ments , "que le parti le plus [age feroit de
différer , lorfqu’on ne peut en détourner

le coÎlrs? Voulei- vous être convaincu
qu’on ne doit pas le tourmenter de l’ave-
nir? Un homme àqui l’on diroit qu’il

doit, au bout de cinquante ans, fubir
des fupplices rigoureux, ne le troubleroit
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qu’après avoir au moins franchi la moitié

de cet efpace; il n’irait pas le plonger
dans des inquiétudes qui ne devroient
avoir lieu qu’au bout d’un demi-fiecle. Il

arrive encore de même, que les ames at-
tentivesà’lè tourmenter, 3c qui épienE
des fiijcts de s’attriller, s’afiligent de mal-
heurs anciens , dont les traces font el’Îa-a
cécs. Les maux futurs, ainfi que les maux
pafiés , (ont abfent; nous ne fentons ni
les uns, ni les autres. Or , il ne peut Y
avoir de douleur ,. que par la choie qua
nous fentons.

En du Tom: prendra

, -3.
un. une 2*.4’î’v ’ i. ... . , . J

m i . . .4-.. ... Mas .V.,...-.,’( 4 .

A .
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